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C Ette bagatelle fut repréfentée à Paris dans Pété de 1749, parmi la foule des fpe&acles 
qu’on donne à Paris tous les ans.
Dans cette autre foule beaucoup plus nom- 
breufe de brochures dont on eft inondé, il en 
parut une dans ce tems-là qui mérite d’être 
diftingpéè. C’eft une diifertation îngénieufe &  
approfondie d’un académicien de la Rochelle, 
fur cette queftipn, qui femble partager depuis 
quelques années la littérature ; fa voir, s’il eft 
permis de faire des comédies attendrilfantes ? Il 
paraît fe déclarer fortement contre pe genre , 
dont la petite comédie de Manine tient beau­
coup en quelques endroits. Il condamne avec 
raifon tout ce qui aurait Pair d’une tragédie 
bourgeoife. En effet, que ferait-ce qu’une intri­
gue tragique entre des hommes du commun? 
Ce ferait feulement avilir le cothurne ; ce ferait 
manquer à la fois l’objet de la tragédie & de 
la comédie5 ce ferait une efpèce bâtarde, un 
monftre né de l’impuiffance de foire une comédie 
& une tragédie véritable.
Cet académicien judicieux blâme furtout les 
intrigues romanefques & forcées, dans ce genre 
de comédie où l’on veut attendrir les fpe&ateurs, 
& qu’on appelle par dérifion Comédie larmoyante. 
Mais dans quel genre les intrigues romanefques 
& forcées, peuvent-elles êtjre admifes ? Ne font-
P R É »' A Q $.
elles pas toujours un vice effentieî dans quelque 
ouvrage que ce pnifTe être? Il conclut enfin en 
cfilimt, que fi dans une comédie l’attendriiîe- 
ment peut aller quelquefois jufqü’aux larmes, 
il n’appartient qu’à la paillon de l’amour de les 
faire répandre. Il n’entend pas fans doute l’a­
mour tel qu’il eft repréfenté dans les bonnes 
tragédies , l’amour furieux , barbare , funefte , 
fuivi de crimes & de remords ; il entend L’a­
mour naïf & tendre, qui feiil eft du reffort de 
la comédie.
Cette réflexion en fait naître une' autre', qu’on 
foumet au jugement des gens dè lettrés. C’elfc 
que dans notre nation la tragédie a commencé 
par s’approprier lé langage de la comédie. Si 
on y  prend garde , l’amour dans beaucoup d’ou­
vrages , dont la terreur & la pitié devraient être 
l’ame , eft traité comme il doit l’être en effet 
dans le, genre comique- La galanterie, les dl 
clarations d’amour , la coquetterie', la naïveté 8 
la familiarité , tout cela ne fe trouve que trop 
chez nos tiér'os' & nos héroïnes de Rome’ & de 
la & ècé: dont nos théàtrœ retentiffèfit. Bë: forte 
qu’en effet Famour naïf & attendriffan t dans une
comédie, n’eft point un larcin fintà  MeJfi'ômèm, 
mqis c’eft au contraire Melpomène qui depuis 
longtems a; pris ejrez nous les brodecuins de 
Thalïe.
f
Qu’on jette,les yeux' fur lès premières trar 
gédies, qui eurent de fi prodigieux fuccès vers 
te terns du Cardinal de Richelieu ; la Sophtmisbe
de ’Mairet ,' la  Màrïane , VAmour tyrannique 
Alcionée j on verra que Famour y parle toujours
A i j Jo.
fur an ton auffi familier-» - &  .quelquefois' auffi 
bas, que rhéroïfme s’y  exprime avec une em- 
phafe ridicule. C'eit peut-être la raifon..poar la­
quelle notre nation n’eut en ce tems-là aucune 
comédie iup portable. C d t  qu’en effet-.ht théâtre 
tragique avait envahi.-tous les droits de l’autre. I 
Il eft même. vraifetiiMable que cette raifoti dé­
termina Molière à donner rarement aux amans
*?
,
qtfii met fur la fèène , une paffion vive & tou­
chante ; il Tentait que la tragédie l’avait prévenu.
Depuis îa Sophmisbe de Mairet, qui fat la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité» on avait commencé à regarder les 
déclarations d’amour des héros » les réponfes 
artifieieufes & coquettes des Princeflès .* les pein­
turés -galantes de l’amour, comme des ehofes 
eSkntieïles au théâtre tragique. Il ,«ft refté des 
écrits de ce teras-- là: , dans lefqueîs on cite avec 
de grands éloges ces vers que après
la. bataille...-de.Cir-the:
J’aime.plus de moitié quand je me fens aimé ,
Et ma flamme s’accroît par un cœur enfiamnié-j 
? Comme par une vague une vague s'irrite ,
Un foupîf amoureux par un autre s’excite.
Quand les chaînes d’hymen étreignent deux efprits, 
Un plaiiîr doit fe rendre auffi-tot qu’il eft pris. '
Cette habitude de parler ainfî-d’amoor » .influa 
lli? les meilleurs efprits ; & ceux même dont le 
génie -mâle-fùblime était fait pour rendre en 
tout à îa tragédie Ton ancienne dignité » fe lai£ 
fêtent entraîner à îa contagion.
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On vit ^ ns les meilleures pièces .
Un malheureux v if âge » f-r-X.-.
rtoz Chevalier Romain captiva le courage, :
Le héros dit à- fs maitreflè : ;
Adieu, trop vertueux objet, fs? trop charmant, ; .
L’héroïne lui répond î v;
Adieu, trop malheur eux trop parfait amant,
Cléopâtre dit qu’une Princeffe O
aimant fa renommée -■ ;
En avouant qu’elle aime. eft fuie d’être aimée.-/. '
Que- Céfsr :
Trace des foupirs, & d’un ftile plaintif. 7 
Dans £on champ de vidtoire il fe dit fon captif. / ■ 1
Elle -ajoute 5 qu’il ne tient qu’à elle d’avoir: 
des rigueurs, & de rendre £éfitr malheureux.*
Sur quoi fa confidente lui répond :
Referais bien jurer que vos eharmans appas ' - - 
Se vantent d’un pouvoir dont ils n’uferont pas.
Dans toutes les pièces du même auteur qui 
fuivent la Mort de Pompée, on eft obligé d’avouer 
que humour eft toujours traité de ce ton familier. 
Mais fans prendre la peine inutile de rapporter 
des exemples de ces défauts. trop vifîbles , exa­
minons feulement les meilleurs vert que l’auteur 
de Çinna ait fait débiter fur le théâtre , comme 
maximes de galanterie.
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1 11 eft des noeuds fecrets, il efl: des fÿmpathies ,
Dont par le doux rapport les âmes' amorties, 
S'attachent Fane 'à l ’autre  ^& Te laiffent piquer 
I Par ce je ns fais quoi q#on ne peut expliquée ' ,
De bonne foi croirait-on que ces vers du haut 
comique fuflent dans la bouche d’une Princelïè 
des Parthes , qui va demander à Foil amant la 
I tête de fa mère ? Elt-ce dans un jour fî terrible 
I : qu’on parle d'un je ne fais quoi, dont par le doux 
rapport les urnes font ajfor'fies ?  Sophocle aurait-il 
j ; débité de tels madrigaux ? Et toutes, ces petites 
fentences amôureufes ne font-elles pas unique- 
i ment du relient de la comédie ?
Le- grand-homme, qui à porté à un fi haut 
point la véritable éloquence dans les vers , qui a 
lait parler à l’amour uu langage lî touchant à la 
fois & fi noble, à mis cependant dans fes tragé­
dies plus d’qnë Gjèûe , que. Boileau trouvait plus 
propre de la haute comédie de Terence que du 
rival & du Vainqueur ’â'Euripiâe.
On poütâit citet plus dé trois cent vers dans 
ce goût j ce n’êft pas qne la iimpîicité qui à fés 
charmes , îp naïveté qui quelquefois‘même tient 
du fublirae , ne foient néceifaires , pour feryir 
qu de préparation , ou de liai (on & de palfage au 
pathétique. Mais fi ces traits' naïfs & fimpîes ap­
partiennent même au tragique , à plus forte raifon 
appartiennent-ils au grand comique ; c’eft dans ce 
point où là tragédie s’abaiflè, & où la comédie 
s3élévè , que ;ces ç dëux arts fè rencontrent & Te 
touchent. iiG’è®  à •feulement que leurs bornes fe 
confondent. Et s’il'efl: permis à Qfefte, &  à Her- 
iniom de fe dire : : ; ' ' p
F : r  - £,;.E"A-C.JE.';. %
Ah ! ne fouhaitez pas le de (lin de Pyrrhus ;
Je vous haïrais tro p .. .  vous m’en aimeriez plus.
Ah ! que vous me verriez d’un regard- moins contraire ! 
Vous me vouiez aimer, &Qehepeux vous plaire.
Vous m’aimeriezj Madame,'en nie voulant.haït-....
Car enfin il vous hait, fori attie ailleurs éprife, 
N’aplus... Qui vous l’a dit, Seigneurqu’ilme méprife 
Jugez-vous que ma vue infpire dés mépris ?
Si ces héros, dis-je, fe font exprimés avec cette 
familiarité , à combien plus forte raifon Je  i f e  
fantrope eu-il bien reçu à dire à fa maîtreife avec 
véhémence:
Rougiffez. bien plutôt, vous en avez rai ton,
Et j’ai de furs témoins.de votre trahifont., .
Ce n’était .fias en vain que s’allarmqitima flamme.; .. 
Mais, ne préfumez pas. que fins, être vengé,,
Je ftccombeà*l’-âffféntiemCîVfilr;outragés-..  -, . 
G’eft une tràhifonYé?eft une-p.e'rfidiery:. ; r 
Qui ne faurait trouver de tropsgrandschâtimens.
O ui, je peux toUfpermettre à;nies relTentimens. 
Redoute/, tout , Madame, après un tel outrage.
Je ne fuis plus à moi, je fuis tout à la rage. 1
Percé du coup mortel dont vous m’affaflmez , '
Mes fens par la raifon ne font plus gouvernés. A ‘
Certainement fi toute la pièce du Mifantrope était 
dans r ce gpjkç, ce; ne ferait plus une. çomédi e. Si 
Oy^^j|f«fw/<|^,^x{>rjmaiepttoûjo(Ur^ comme 
on vient de le v o ir , ce ne ferait plus une tragé-
A  iiij m
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die. Mais après que cês deux genres ü différent 
fe font àinfi rapprochés, ils feutrent chacun dans 
leur véritable carrière. L’un reprendre ton piaf­
fant , &  l’autre le ton fublime.
La comédie encor une fois peut donc fe paf- 
fionner, s’emporter, attendrir, pourvu qu’enfuite 
elle fafle rire les honnêtes gens. Si elle manquait 
de comique, fi'elle, n’était que larmoyante , c’eft 
alors qu’elle ferait un genre très vicieux , & très' 
défagréabléf ,
On avoue , qu’il eft rare de faire pafler les 
fpedateurs infenfiblement de l’attëndriffement au 
rifef Mais ce pâflage , tout difficile qu’il eft de lé 
fàiOr dans une comédie , n’en eft pas moins na­
turel aux hommes. On a déjà remarqué ailleurs, 
que rien h’eft plus ordinaire que des avantures 
qui affligeât l ’a me , &  dont‘certaines circonftan- 
ces infpîrënt enfuïtë :ïme gaieté paflagèrê. C ’eft 
alnfi malheüféüftment que le genre humain eft 
fait. Homère repréfënte rnème les Dieux;rians de 
la mauvaife grâce de Vulcaïn 5 dans le teins qu’ils 
décident du deftin du moncfe-. ; ,-
HeSlor fourit de la peur <f|. Ipn. fijs .Afymum.,. 
tandis qrf Av.dronmque répand des larmes. On 
voit fouvent jufques dans l’horreur des batailles , 
des incendies, de tous les défaftres qui nous affli-; 
gent , qu’une naïveté , un bon mot, excitent le 
rire jufqiies dans le fein de la défolation &  de la 
pitié. On défendit à un régiment, dans lafiatail- 
le de Spire, de faire quartiér; un officier Alle­
mand demande la vie à l’un des nôtres ; qui lui 
répond : Monfieur i  demandezmoi ’ioute autre dm- 
fe  ,■ maispour la me il rfy a pas moyen. Cette naï-
îW <"
veté paflè auM-tôt de touche en bouche , St on 
rit au milieu du carnage. A combien plus forte 
raifon le rire peut*il fuccéder dans la comédie à 
des fentimens touchans ? Ne s’attendrit-on pas 
avec Alcmène ?  Ne rit-on pas avec Sofie ?  Quel 
miférable &  vain travail, de difputer contre l’ex­
périence î Si ceux qui difputent ainfi , ne fe 
payaient pas de raifon, & aimaient mieux des 
vers j on leur citerait ceux-ci.
l ’amour régne par le délire, '
Sur ce ridicule univers. • r
Tantôt aux efprits de travers
Il fait rimer de mauvais vers ; • ;
Tantôt il renverfe ua Empire.
L’œil en feu , le fer à la main,
Il frémit dans la tragédie ;
Non moins touchant & plus h u m a i n ■
Il anime la comédie ;
Il affadit dans l’élégie ;
Et dans un madrigal badirt , '
Il fe joue aux pieds de Sylvie.
Tous les genres de poèïïe,
De Virgile jufqu’à Chaulieu ,
Sont auffi fournis à ce Dieu,
Que tous les états de la vie.
ïld**-
domeftiques.
La fcène ejî âms k  château du Comte d'tyban.
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/  A  C T  E  U  M' ' s* :
LE COMTE D’OLBAN, Seigneur retiré à la campagne.
LA BARONNE DE L’ORM E, parente du Comte, 
femme impérieufe , aigre , diffiëilë à vivre.
LA M A R Q U ISE  D’O L B A N , mère du Comte.
N A N I N  E , fille élevée à la maifon dii Comte. 
PHI LI P P E H O M B E R T ,  paylan du voifmage.
B L A I S E , jardinier.
G E R M O N ,
M A R I N ,
I

(  I l  )
N A N I N E,
O U
LE PRÉJUGÉ V A IN C U 5
C O M É D I E .
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A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .
LE COMTE D’OLBAN, LA BARONNE DE L’ORME. 
TT L A B -A R O N N E.O
SL L faut parler, il faut, Moniteur-le Comte,
Vous expliquer nettement fur.mon compte.
Ni vous ni moi n’avons un cœur tout neuf j 
Vous êtes libre, & depuis deux ans ve.uf.
Devers ce tems j’eus cet honneur môi-mênîe ;
Et nos procès , dont l'embarras extrême 
Etait fi trille, & fi peu fait pour nous,
Sont enterrés, ainfi que mon époux. *
£ e C o m t e .
O ui, tout procès rn’elt fort infupportabie.
l'ÀBt-
ta m M  F I N E ,
I  A B A R 0 N N E.
Ne fuis-je pas comme eux fort haïffable ?
. ■. . I  E C O M T,. E.
Qui ? vous j Madame?
i a  B a r o n n e .
Oui, moi. Depuis deux ans, 
libres tous deux, comme tous deuxparens,
Pour terminer nous habitons enfemble ;
Le fang, le goût, l’intérêt nous raffemble.
i  e C o m t e .
Ah l’intérêt ! parlez mieux.,..  ••
i a  B a r o n n e .
N on, Monfieut,
Je parle bien, & c’eft avec douleur ;
Et je fais trop que votre ame inconffante 
Ne me voit plus que comme une parente.
L E C O M T E .
Je n’ai pas l ’air d’un volage, je croi.
I  A;- B A R'O N N E.
Vous ayez l ’air de me manquer de foi.
. ; I  E C O M T E à part.
Ah! , :
i  a  B a r o n n e . ’: 
Vous favez que cette, longue guerre j 
Que mon mari vous faifait pour ma terre,
A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen diâé par notre choix: 
Votre promeffe à ma foi vous engage : 
Vous différez, & qui diffère outrage.
L E C O M T E.
J’attends ma mère.
l a  B a r o n s  e.
Elle radote ; bon ! 
l e  C o m t e .
Je la refpeéte, & je l’aime.
L A B A, R O N N E.
Et moi j non.
Mais pour me faire un affront qui m’étonne, 
Affbrément vous n’attendez perfonne, 
Perfide, ingrat !
l e  C o m t e .
D’où vient ce grand couroax ? 
Qpi vous a donc dit tout cela ?
l a  B a r o n n e .
Qui ? vous 5
Tous, votre ton, votre air d’indifférence , 
Votre conduite , en un mot, qui m’ofi'enfe 5 
Qui me foulève, & qui choque mes yeux. 
Ayez moins tort, ou défendez-vous mieux. 
Ne vois-je pas l’indignité, la honte,
L’excès, l’affront du goût qui vous furmènte ? 
Quoi ! pour l’objet le plus vj l , le plus bas, 
Vous me trompez !
l e  C o m t e ,
Non, je ne trompe pas ; 
Diflimuler n’eft pas mon cara&ère.
J’étais à vous, vous aviez fû me plaire,
Et j’efpérais avec vous retrouver 
Ce que Je çiel a voulu m’enlever ;
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Goûter en paix-, dans cet heureux afyle,
Les nouveaux fruits d’un nœud doux & tranquile ; 
Mais vous cherchez à détruire vos lùix.
1
Je vous l’ai d it , l’amour a deux carquois ;
L’un ell rempli de ces traits tout de flamme, 
Dont la douceur porte la paix dans l’ame,
Qui rend plus purs-nos goûts, nos fentimens , 
Nos foins plus vifs, nos plaifirs plus touchans : 
L ’autre n’eft plein que de flèches cruelles,
Qui répandant les foupçons, les querelles, 
Rebutent l’aine, y portent la tiédeur v 
Font fuccéder les dégoûts à l’ardeur.
Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Contre nous deux ; &  vous voulez qu’on aime !
i  a B a r o n n e .
Oui, j ’aurai tort. Quand vous vous détachez, 
C’eût donc à moi que vous le reprochez.
Je dois foüffrir vos belles incartades,
Vos procédés, vos comparaifons fades.
Qu’ai-je donc fait pour perdre votre cœur ?
Que me peut-on reprocher ?
l b C o m t e .
Votre humeur.
N’en doutez pas ; oui, la beauté, Madame,
Ne plait qu-’aux yeux : la douceur charme Famé.
l a  B a r o n n e .
Mais êtes-vous fans humeur, vous ?
L E  Ç O M T E,
Moignon;
J’en ai fans douté ; &  pour eettç; raifon,
SB* “*W
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Je veux, Madame, une femme indulgente. 
Dont la beauté douce & compatiflànte,
A mes défauts facile à fe plier,
Daigne avec moi me réconcilier,
Aïe corriger, fans prendre un ton cauliique „ 
Me gouverner, fans être tyrannique,
Et dans mon cœur, pénétrer pas à pas, 
Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui fent le joug le porte avec murmure j 
L ’amour tyran eft un Dieu que j ’abjure.
Je veux aimer, & ne veux point fervir ;
C’eft votre orgueil qui peut feul m’avilir.
J’ai des défauts, mais le ciel fit les femmes » 
Pour corriger le levain de nos âmes,
Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs,
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs, 
C’eft là leur lot : & pour moi je préfère 
Laideur affable à beauté rude & fière.
l a  B a r o n n e .
C’eft fort bien dit, traître, vous prétendez, 
Quand vous m’outrez, m’infultez, m’excédez. 
Que je pardonne, en lâche complaifante,
De vos amours la honte extravagante ?
Et qu’à mes yeux un faux air de hauteur 
Exeufe en vous les baffelfes du cœur ?
l e  C o m t e .
Comment ! Madame ?
L a B a S s N N É.
Oui , la jeune Manine
Fait tout mon tort; U n enfant vous domine ,  .
Une fermante , «ne fille des champs, 
Que j’élevai par mes foins imprudens, 
Que par pitié votre facile mère 
Daigne tirer du fein de la mifère.
Vous rougiffez.
l e  C o m t e .
Moi ! je lui veux du bien. 
l a  B a r o n n e .
N on, vous l'aimez ; j ’en fuis très fûre.
L E  C O Ai T E.
Eh bien t
!
Si je l’aimais, apprenez donc, Madame, 
Que hautement je publirais ma flamme.
l a  B a r o n n e .
Vous en êtes capable.
l e  C o m t e .
Affurément.
l a  B a r o n n e .
Vous oferiez trahir impudemment 
De votre rang toute la bienféançç,
Humilier ainfi votre nailfance,
Et dans la honte, où vos fens font plongés, 
Braver l’honneur !
l e  C o m t e .
. Dites, les préjugés.
Je ne prends point, quoi qu’on en puiffe croire,
La vanité pour l’honneur & la gloire.
L’éclat vous plait ; vous mettez la grandeur 
Dans des blafons : je la veux dans le cœur. 
L’homme de bien , modçfte avec courage,
Et
*7A C T E  P R E M I E R .
n
Et la beauté fpirituelle, fage,
Sans bien, fans nom, fans tous ces titres vains, 
Sont à mis yeux les premiers des humains.
l a  B a r o n n e .
Il faut an moins être bon gentilhomme.
Un vil favant, un obfcur honnête homme »
Serait chez vous, pour un peu de vertu,
Comme un Seigneur avec honneur reçu ?
l e  C o m t e .
Le vertueux aurait la préférence.
l a  B a r o n n e .
Peut-on fouffrir cette humble extravagance?
Ne doit-on rien, s’il vous plaît, à fon rang ? 
l e  C o m t e .
Etre honnête homme , eft ce qu’on doit. 
l a  B a r o n n e .
Mon fang
Exigerait un plus haut caractère.
l e  C o m t e .
U eft très haut ; il brave le vulgaire.
l a  B a r o n n e .
Vous dégradez ainfi la qualité !
L E  C O M T E,
Non ; mais j’honore ainfi l’humanité.
l a B a r o n n e .
Vous êtes fou : quoi ! le public , Fufage ! 
t  e C o m t e .
L’ufage eft fait pour le mépris du fage ;
Je me conforme à fes ordres gênans,
Pour mes habits , non pour mes fentimens.
Théâtre. Tom. VII. g
x8 N À  N I  N E ,
11 faut être homme, & d’une ame fênfée 
Avoir à foi fes goûts & fa penfée.
Irai-je en fot aux autres m’informèr 
Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer ? 
Quoi ! de mon être il faudra qu’on décide? 
j ’ai nia raifon ; c’eft ma mode & mon guidé» 
Le finge eft né pour être imitateur,
Et l’homme doit agir d’après fon cœur.
l a  B a r o n n e .
Voilà parler en homme libre , en fage. 
Allez , aimez des filles de village,
Cœur noble & grand ; foyez l’heureux rival 
Du ttiagifter & du greffier fifcal ;
Soutenez bien l’honneur de votre race.
l e  C o m t e .
Ah jufte ciel ! que faut-il que je faffe ?
S C E N E  I L
LE C O M T E  , L A  B A R O N N E  , BLA ISE.
Q l e C o m t e .Ue veux-tu, toi ?
B L a i  s e .
C’eft votre jardinier,
Qui vient, Monfieur, humblement fupplier 
Votre grandeur.
l e C o m t e .
Ma grandeur 1 Eh bien, Biaife
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B E 4 1  s E,
Mais, c’eft, ne vous déplaife, 
Que je voudrais me marier, , ,
l e  C o m t e .
D’accord,
Très volontiers. Ce projet me plaît fort.
Je t’aiderai, j’aime qu’on fe marie.
Et la future, eft-elle un peu jolie ?
B i a i s e .
Ah, oui, ma fo i, c’eft un morceau friand.
R A B a r o n n e .
Et Blaife en eft aimé ?
B r a i s e .
Certainement.
I  E C O M T E.
Et nous nommons cette beauté divine ? 
B r a i s e .
Mais j c’eft...
r e  C o m t e .
Eh bien ? . .
B r a i s e .
C’eft la belle Alanine.
r e  C o m t e .
Nanine ?
l a  B a r o n n e .
Âh ! bon ! Je ne m’oppofe point 
A de pareils amours.
r e  C o m t e  à part.
Ciel ! à quel point 
On m’avilit J Non, je ne le puis être.
ib 2l  A  N I  N  E ,
B e a i s ï .
Ce parti-là doit bien plaire à mon maître, 
ê L E C O M T E.
Tu dis qu’on t’aime, impudent !
B i a i s e .
Ah ! pardûfl, 
l e C o m t e .
T ’a-t-elle dit qu’elle t’aimât ?
B l a i s e .
M ais.. .  Noiî ,
Pas tout-à-fait ; elle m’a fait entendre,
Tant feulement, qu’elle a pour nous du tendre. 
D’un ton fi bon, fi doux, fi familier,
Elle m’a dit cent fois, Cher jardinier,
Cher ami Blaîfe, aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs, qui puiffe plaire 
A Monfeigneur, à ce maître charmant ;
Et puis d’un air fi touché, fi touchant,
Elle faifait ce bouquet ; & fa vue 
Etait troublée, elle était toute émue s 
Toute rêveufe, avec un certain a ir,
Un air , là , qui . . .  pelle l’on y voit clair.
Blaife, va-t-en.. .  Quoi ! j ’aurais fû lui plaire ?
Ç à , n’allez pas traînafler notre affaire.
.
L E C O M T E.
B l a i s  e.
l e  C o m t e .
Hem ! . .
B L A I S E.
Tous vsrrez(comme ce tèrrain-là
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Entre mes mains bientôt profitera.
Répondez donc, pourquoi ne me rien dire ?
i  e C o m t e .
Ah ! mon cœur eft trop plein. Je me retire.. . .  
Adieu, Madame.
A C E  N  E -  I  I  L  0
L A  B A R O N N E ,  B L A I  S E .
l a  B a k o u  n e .
I l  l’aime comme un fou :
J’en fuis certaine. Et comment donc ? par où ? 
Par quels attraits, par quelle heureufe adrefle, - 
A-t-elle pu me ravir fa tendreffe ? ,
Nanine ! ô ciel ! quel choix ! quelle fureur ! 
Nanine ! non. J’en mourrai de douleur.
B i a i s e  (revenant* )
Ah ! vous parlez de Nanine.,
jt
& A B A R O N N E.‘
Infolente!
■ ' ' B é ü s ï . '■ ■ ■ ■ ■  :
Eft-il pas vrai que Nanine eft charmante? ' 1
e a  B a r o n n e .
Non.
B L A I S I .  - '
Eh fi fait ; parlez un peu pour nous ;
Protégez Blaifs.
'
z i  2? A  N  I  N E  *
i l  B a r o n n e .
Ah quels horribles coups !
B E A I S E.
J*ai des ëcus. Pierre Blaife mon père 
M’a bien l i^fté trois bons journaux dé terre ;
Tout efl: jiour elle, écus coniptans, journaux,
Tout mon avoir, & tout ce que je vaux,
Mon corps, mon cœur, tout moi-même, tout Blaife.
t  A B A R O N N E.
Autant que t o i , croi que j’en ferais aife,
Mon pauvre enfant, fi je peux te fervir ;
Tous deux ce foir je Voudrais vobs unir 5 
Je lui paîrai fa dot.
B ï, A î  s E.
Digne Baronne,
Que j ’aimerai votre chère perfonne !
Que de plaifîrs ! eft-il poffible ?
t  A l ' A  Î  b IN N E.
Hélas!
Je crains, ami de ne réuffir pas.
B l  a  a ê  e .
Ah par pitié, réuffiffez, Madame.
- L A B A B O N N E .
Va. Plût au ciel qu’elle devînt ta femme !
Atten mon ordre. , V
.. B t  A I S E.
■" feh ! puis-je attendre ?
L A - TP A R O N N E.
Va.
fe t  A I S E.
Adieu. J’aurai ma foi cet enfànt-là.
S C E N E  I V.
L A  B A R O N N E  feule.
V  It-on jamais «ne telle avanture ? 
Peut-on fentir une plus vive injure ?.
Plus lâchement fe voir facrifier ?
Le Comte Olban rival d’un jardinier !
( à un laquais. )
Hola , quelqu’un. Qu’on appelle Nanine. 
C’eft mon malheur qu’ il faut que j’examine. 
Où pourait- elle «voir pris l’art flatteur, 
L’art de féduire & de gardefun cœur,
L’art d’allumer un feu vif & qui dure ?
Où? dans fes yeux , dans la Ample nature- 
Je crois pourtant que cet indigne amour 
N’a point encor ofé fe mettre au jour.
J’ai vu qu’Olban fe refpeéte avec elle ;
Âh ! c’eft encor une douleur nouvelle ! 
J’elpérerais, s’il ferefpectaic moins.
D’un amour yjai le traître a tous les foins- 
Ak la voici : je me fens au fupplice.
Que la nature eft pleine d’injuftice !
A qui va-t-elle accorder la beauté?
C’eft un affront fait à la qualité. 
Approchez-vous, venez, Mademoifeile.
: r sT
S C E N E  V.
L A  B A R O N N E ,  N A N I N  E. ~
l \ / r  N a d i n e .
IViAdame.
l a  B a r o n n e .
Mais ! eft-elle donc fi belle ?
Ces gra'nds yeux noirs ne difent rien du tout ; 
Mais s’ils ont dit, j ’aime. . . .  ah je fuis à bout. 
Poffédons-nous. Venez.
■ÿ
N-A N I N E.
Je viens me rendre
A mon devoir.
l a  B a r o n n e .
Vous vous faites attendre 
Un peu de tems ; avancez-vous. Comment ! 
Comme elle èft mife ! & quel ajuftement 1 
Il n’eft pas fait pour une créature 
De votre efpèce.
N A- N' I N B.
Il eft vrai. Je vous jure, 
Par mon refpeêt, qu’en fecret j’ai rougi 
Plus d’une fois d’être vêtue ainfi ;
Mais e’eft l’effet de vos bontés premières. 
De ces bontés qui me font toujours chères. 
De tant de foins vous daigniez m’honorer ! 
Vous vous plaifiez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m’aviez protégée ;
*wi M
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2 Sa c t e  p r e m i e r . ,
Sous cet habit je ne fuis point changée. 
Voudriez - vous, Madame, humilier 
Un cœur fournis, qui ne peut s’oublier 1 
i a B a r o n n e . 
Approchez-moi ce fauteuil.. . .  Ah j’enrage.. » 
D’où venez-vous ?
N 4 ï  î  o .
Je lifais.
i a  B a r o n n e .
Quel ouvrage?
N A N I N E.
Un livre Anglais, dont on m’a fait préfent.
i a  B a r o n n e .
Sur quel fujet ?
N A N I N E.
11 eft intéreffant :
L’auteur prétend que les hommes font frères, 
Nés tous égaux ; mais ce font des chimères ;
Je ne puis croire à cette égalité.
i a  B a r o n n e .
Elle y croira. Quel fonds de vanité !
Que l’on m’apporte ici mon écritoire.. .  i 
N A N i N E.
J’y vais.
i a  B a r o n n e .
Reftez. Que l’on me donne à boire.
N A N I N E.
Quoi ?
i a  B a r o n n e .
Rien. Prenez mon éventail,. ; Sortez. 
Allez chercher mes gants. . . Laiffez.. ,  Reftez.
<ak
&l N  A  N  I  N E  ,
'&dât*m
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Avancez-vous.. . Gardez-vous, je vous prie, 
D’imaginer que vous foyez jolie.
N A N ï N E.
Tous me l’avez fi fouvent répété,
Que fi j’avais ce fonds de vanité,
Si l’amonr-propre avait gâté mon ame, 
Je vous devrais ma guérifon, Madame.
l a  B a r o n n e .
Où trouve - 1-elle ainfi ce qu’elle dit?
Que je la hais ! quoi ! belle, & de l’efprit !
( mec dépit. )
Ecoutez-moi. J’eus bien de la tendrefle 
Pour votre enfance.
N A N I N E.
Oui. Puiffe ma jeuneffe 
Etre honorée encor de vos bontés !
l a  B a r o n n e .
Eh bien, voyez fi vous les méritez.
Je prétends ,  moi, ce jour, cette heure même, 
Vous établir ; jugez fi je vous aime.
3
N A N I N E.
Moi?
l a  B a r o n n e .
Je vous donne une dot Votre époux 
Eft fort bien fa it, & très digne de vous ; 
C’eft un parti de toét point fort fortable ; 
C’eft le feul même aujourd’hui convenable : 
Et vous devez bien m’en remercier :
C’eft, en un mot , Blaife le jardinier.
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N A N I N E.
Blaifô * Madame ?
l a  B a r o n n e .
Oui. D’où vient ce foudre ? 
Héfitez-vous un moment d’y foufcrire ?
Mes offres font un ordre, entendez-vous? 
Obéiffez, ou craignez mon courouX.
N A N î  N E.
M ais.. .
l a  B a r o n n e .
Apprenez qu’un mais eft une offenfe.
Ii vous fied bien d’avoir l’impertinence 
De refufer un mari de ma main !
Ce cœur fi fimple eft devenu bien vain; 
Mais votre audace eft trop prématurée ;
Votre triomphe eft de peu de durée.
Vous abufez du caprice d’un jour,
Et vous verrez quel en eft le retour.
Petite ingrate , objet de ma colère,
Vous avez donc l’infolence de plaire?
Vous m’entendez ; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j’ai fu vous tirer.
Tu pleureras ton orgueil, ta folie.
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un couvent.
i N A N î  N E.
J’embrafle vos genoux ;
j Renfermez - m oi, mon fort fera trop doux. 
|{ O ui, des faveurs que vous vouliez me faire, 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
te
2 g 2•T. A N  I  N  K
Enfermez-moi dans un cloître à jamais;
J’y bénirai mon maître & vos bienfaits ;
J’y calmerai des allâmes mortelles,
Des maux plus grands, des craintes plus cruelles, 
Des fentimens plus dangereux pour m oi,
Que ce couroux qui me glace d’efFroi.
Madame, au nom de ce couroux extrême, 
Délivrez-moi, s’il fe peut, de moi-même ;
Dès cet inftant je fuis prête à partir.
l a  B a r o n n e .
Eft - il poflible ? & que viens-je d’ouïr ?
Eft-il bien vrai ? me trompez-vous, Nanine ?
N A S I N E.
Non. Faites-moi cette faveur divine:
Mon cœur en a trop befoin.
LA BARONNE (avec un emportement de tenir ejje.)
Lève - toi ;
Que je t’embraffe. O jour heureux pour moi !
Ma chère amie ! eh bien je vais fur l’heure 
Préparer tout pour ta belle demeure.
Ah quel plailir que de vivre en couvent ! 
N a n i n e .
C’eft pour le moins un abri confolant.
l a  B a r o n n e .
Non : c’eft, ma fille, un féjour délectable.
. N a n i n e .
Le croyez - vous ? ■
l a  B a r o n n e .
Le monde eft haïffable,
Jaloux.
"«FF
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N a  ïï i  s  E.
Oh oui.
l a  B a r o n n e .
, Fou, méchant, vain, trompeur s 
Changeant, ingrat ; tout cela fait horreur.
N A N X N E.
Oui ; j’entrevois qu’il me ferait funefte,
Qu’il faut le fuir.. .
l a  B a r o n n e .
La chofe eft manifefte ;
Un bon couvent eft un port affuré.
Monfieur le Comte, ah ! je vous préviendrai.
N A N I N E.
Que dites-vous de Monfeigneur ?
l a  B a r o n n e .
Je t’aime
A la fureur; & dès ce moment même,
Je voudrais bien te faire le plaiïir 
De t’enfermer pour ne jamais fortir.
Mais il eft tard , hélas ! il faut attendre 
Le point du jour. Ecoute ; i f  faut te rendre 
Vers le minuit dans mon appartement.
Nous partirons d’ici fecrétement
Pour ton couvent, à cinq heures Tonnantes :
Sois prête au moins.
rr
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S  C JB N  JE F L  
N  A N 1 N E feule.
Q  Uelles douleurs cuifantes ! 
Que! embarras! que! tourment ! quel deffein ! 
Quels fentimens combattent dans mon fein !
Hélas ! je fuis le plus aimable maître !
En le fuyant je l’offenfe peut-être:
Mais en reliant, l’excès de fes bontés , 
M’attirerait trop de calamités,
Dans fa maifon mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu’il eft pour moi fenfible,
Que jnfqu’à moi ce cœur peut s’abaiffer ;
Je le redoute, & n’ofe le penfer.
De quel couroux Madame eft: animée !
Quoi ! l’on me hait, & je crains d’être aimée !
Mais moi, mais moi ! je me crains encor plus ;
Mon cœur troublé de lui-même eft confus.
Que devenir ? De mon état tirée,
Pour mon malheur je fuis trop éclairée.
C’eft un danger, c’eft peut-être un grand tort, 
D’avoir une ame au-deflus de fon fort.
Il faut partir ; j ’en mourrai, mais n’importe.
A C T E  P R E M I E R .  ? i
S C E N E  V I L
L E  C O M T E ,  N A N I N E , u n  laquais,
H l e C o m t e .
O la, quelqu’un, qu’on relie à cette porte.
Des fiéges, vite.
Il fait la révérence à Nanme , qui lui en fait une 
profonde.
Et je vous rends ce que votre conduite.
Votre beauté, votre vertu mérite.
Un diamant trouvé dans un défert,
Eft-il moins beau, moins précieux, moins cher ? 
Quoi ! vos beaux yeux femblent mouillés de larmes. 
Ah ! je le vois. Jaloufe de vos charmes ,
Notre Baronne aura, par fes aigreurs,
Par fon couroux, fait répandre vos pleurs.
Non, Monfieur, non ; fa bonté refpedable 
Jamais pour moi ne fut fi favorable ;
Et j’avoûrai qu’ici tout m’attendrit.
Aflféyons - nous ici. 
N A N I N E.
Qui, moi, Monfieur ?
l e  C o m t e .
O ui, je le veux ainfi ;
N A K I K ï.
l e  C o m t e .
Vous me charmez ; je craignais fon dépit. I
léUr
N  A  N l  N E t
N a s i s i ,
Hélas ! pourquoi ?
l e  C o m t e .
Jeune & belle Nanine ,
La jaioufie en tous les coeurs domine. 
L’homme eft jaloux, dès qu’il peut s'enflammer ; 
La femme l’eft même avant que d’aimer.
Un jeune objet, beau, doux, difcret, fincère 5 
A tout fon fexe eft bien fur de déplaire. 
L’homme eft plus jufte, & d’un fexe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu’il eft en nous. 
Croyez furtout que je vous rends juftîce ; 
J’aime ce cœur, qui n’a point d’artifice ; 
J’admire encor à quel point vous avez 
Développé vos talens cultivés.
De votre efprit la naïve jufteife 
Me rend furpris autant qu’il m’intéreffe.
N A I  H t  E.
J’en ai bien peu : mais quoi! je vous ai vu,
Et je vous ai tous les jours entendu ;
Vous avez trop relevé ma naiffance ;
Je vous dois trop ; e’eft par vous que je penfe. 
l e  C o m t e .
Ah ! croyez-moi, l’efprit ne s’apprend pas.
N a n i n e .
Je penfe trop pour un état fi bas ;
Au dernier rang les deftins m’ont comprife.
L E  C O AI T E.
Dans le premier vos vertus vous ont mife. 
Naïvement dites - moi quel effet
Ce
I A C T E  P R E  M J  E  R.
Ce livre Anglais fur votre efprit a fait ? 
I  A K î K E.
Il ne m’a point du tout perfuadëe :
Plus que jamais, Monfieur, j ’ai dans l’idée , 
Qu’il eft des cœurs fi grands, fi généreux , 
Que tout le refte eft bien Vil auprès d’eux;
1 E' C O M T E.
Vous en êtes la preuve.. .  Ah ça , Nanine, 
Permettez- moi qu’ici l’on vous deftine 
Un fort, un rang, moins indigne de vous.- 
N a s  n i  e .
Hélas! mon fort était trop haut, trop doux.'
l e  C o m t e .
Non. Déformais foyez de la famille ;
Ma mère arrivé, elle vous voit en fille 5 
Et mon eftime, <fe fa tendre amitié, 
Doivent ici vous mettre fur un pîé 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Où vous tenait une femme hautaine.
N a n i n e .
Elle n’a fait, hélas ! que m’avertit
De mes devoirs.. .  Qu’ils font durs à remplir
l e C o m t e .
Quoi? quel devoir? Ah ! le vôtre eft de plaire 9 
Il eft rempli ; le nôtre ne F eft guère.
Il vous falait plus d’aifance & d’éclat.
Vous n’êces pas encor dans votre état. 
N a n i n e .
J’en fuis fortie, & c’eft ce qui m’accable ; 
C’eftnn malheur peut-‘être irréparable. 
Théâtre. Toi?;, VIL Q
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( fe  levant. )
Ah, Monfeigneur ! ah , mon maître ! écartes 
De mon efprit toutes ces vanités.
De vos bienfaits confufe, pénétrée -, 
Laiflez-moi vivre à jamais ignorée.
Le ciel me fit pour un état obfcur ; 
L ’humilité n’a pour mol rien de dur.
Ah ! laiffez-moi ma retraite profonde.
Et que ferais-je, & que verrais-je au'monde, 
Après avoir admiré vos vertus ?
l e  C o m t e .
Non , c’ en eft trop, je n’y réfifte plus.
Qui ? vous, obfcure ! vous !
N A N I N E.
Quoi que je faffe,
Puis-je de vous obtenir une grâce?
l e  C o m t e . 
Qu’ordonnez - vous ? parlez.
N A H I N E.
Depuis un tenis
Votre bonté me comble de préfens.
l e  C o m t e .
Eh bien ! pardon. J’en agis comme un père. 
Un père tendre à qui fa fille eft chère.
Je n’ai point l’art d’embellir un préfent;
Et je fuis jufte, & ne fuis point galant.
De la fortune il faut venger l ’injure j 
Elle vous traita mal ; mais la nature,
En rccompenfe , a voulu vous doter 
De tous fes biens ; j’aurais dû l’imiter.
■ j-yy.f J
N A N I N E.
Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu’il m’eft permis , fans que je fois ingrate, 
De difpofer de ces dons précieux,
Que votre main rend fi chers à mes yeux.
l e C o m t e .
Vous m’outragez.
S  C JS N  JE V I I I .
L E  C O M T E ,  N A N I N E , G E R M O N .
G e r m o n .
*3
Adame vous demande,
Madame attend.
l e  C o m t e .
E h , que Madame attende.
Quoi ! î’on ne peut un moment vous parler, 
Sans qu’auffî-tôt on vienne nous troubler?
N A N I N E.
Avec douleur , fans doute, je vous laide ;
Biais vous favez qu’elle fut ma maîtreffe. 
l e  C o m t e .
Non, non, jamais je ne veux le favoîr.
N A N I N E.
Elle conferve un refte de pouvoir.
l e  C o m t e .
Elle n’en garde aucun, je vous affure.
Vous gémiffez.. .  Quoi ! votre cœur murmure ! 
Qu’avez-vous donc ?
C ij
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N  A N  I  N  E ,
N A N I N E.
Je vous quitte à regret 5 
Mais il le faut.. . O ciel ! c’en eft donc fait.
Elle fort.
S C E N E  I X.
L E  C O M T E ,  G E R M O N .
E l  E C o m t e  f e u l .Lie pleur;;it. D’une femme orgueilleufe , 
Depuis longtems l ’aigreur capricieufe 
La fait gémir fous trop de dureté ;
Et de quel droit? par quelle autorité?
Sur ces abus ma raifon fe récrie»
Ce monde-ci n’efl: qu’une loterie 
De biens, de rangs , de dignités, de droits, 
Brigués fans titre , & répandus fans choix.
Eh.. .
G e r m o n .
Monfeigneur.
l e  C o m t e .
Demain fur fa toilette 
Vous porterez cette fomrne complette 
De trois cent louis d’or ; n’y manquez pas ; 
Puis vous irez chercher fes gens là-bas j 
Ils attendront.
G E R M O N.
Madame la Baronne 
Aura l’argent que Monfeigneur me donne
»
'*W
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Sur fa toilette.
X. K C O M T K.
Eh , l’efprit lourd ! eh non !
Ç’eft pour Nanine, entendez-vous ?
G E K M O N.
■ ■ Bj|don.
l e C o m t e .
Allez, allez, laiffez-moi.
Germon fort.
Ma tendreffe
AfTuremenfc n’eft point une faibleffe. 
je  l’idolâtre, il eft vrai, mais mon cœur 
Dans fes yeux feuls n’a point pris fon ardeur. 
Son caractère eft fait pour plaire au fage ;
Et fa belle ame a mon premier hommage.
Mais fon état ? . . .  Elle eft trop au-deffus ; 
Fût-il plus bas, je l’en aimerais plus.
Mais puis-je enfin l’époufer ? Oui, fans doute. 
Pour être heureux qu’eft-ce donc qu’il en coûte ? 
D’un monde vain dois-je craindre l’écueil,
Et de mon goût me priver par orgueil?
Mais la coutume.. .  Eh bien, elle eft cruelle ;
Et la nature eut fes droits avant elle.
Eh quoi ! rival de BL.ife ! pourquoi non ?
B! Aie eft un homme ; il l’aime, il a raifon,
Elle fera, dans une paix profonde ,
Le bien d’un feul, & les défirs du monde.
Elle doit plaire aux jardiniers, aux Rois ;
Et mon bonheur juftifira mon choix.
fin  du premier a&e.
A C T E  I L
S  C E ZM  E  P R E M I E R E .  
LE C O M T E  D’ O L B A N , M ARIN .
^  i  ê  C o m t e  feu!.
X sl Hi cette nuit eft une année entière.
Que le fommeil eft loin de ma paupière !
Tout dort ici ; Nanine dort en paix ;
Un doux repos rafraîchit fes attraits :
Et moi je vais, je cours, je veux écrire,
Je n’écris rien ; vainement je veux lire;
Mon œil troublé voit les mots fans les voir ,
Et mon efprit ne les peut concevoir-.
Dans chaque mot le feul nom de Nanine 
E’ft imprimé par une main divine.
Hola , quelqu’un, qu'on vienne. Quoi ? mes gens 
Sont-ils pas las de dormir filongtems?
Germon, Marin.
M A R I N  derrière le théâtre. 
J’accours.
L e C o m t e .
Quelle pareffe !
Eh ! venez Vîfcé, il fait jour : le feras preffe : 
Arrivez donc.
M a r i n .
:, Metifteitt, quel lutin
2ï
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Tous a fans nous éveillé fi matin?
-! E C O ÜX T E.
L’amour.
M a r i  n .
O h , oh ! la Baronne de l ’Orme 
Ne permet pas qu’en ce logis on dorme. 
Qu’ordonnez-vous ?
l e  C o m t e ,
Je veux, mon cher Marin, 
Je veux avoir, au plus tard pour demain ,
Six chevaux neufs, un nouvel équipage , 
Femme de chambre adroite , bonne & fage, 
Valet de chambre, avec deux grands laquais , 
Point libertins , qui foient jeunes, bien faits; 
Des diamans, des boucles des plus belles, 
Des bijoux d’o r , des étoffes nouvelles.
Pars dans l ’inftant, cours en pofte à Paris; 
Crève tous les chevaux.
M a r i  n .
Vous voilà pris.
J’entends, j ’entends. Madame la Baronne 
Eft la maîtreffe aujourd’hui qu’.on nous donne ; 
Vous l’époufez?
L E  C O M T.E.
Quel que foit mon projet.
Vole & revien,
M a r  r u .
Vous ferez fatasfait.
S C E N E  I I
L E  C O M T E ,  G E R M O N -.
l e  C o m t e  feu!,
! j’aurai donc cette douceur extrême, 
De rendre heureux , d’honorer ce que j’aime. 
Notre Baronne avec fureur criera ,
Très volontiers, & tant qu’elle voudra.
Les vains difcours, le monde, la Baronne,
Rien ne m’émeut, & je ne crains perfonne.
11 faut les vaincre, ils font nos ennemis ;
Et ceux qui font les efprits raifonnables,
Eh mais. . . .  quel bruit entends-je dans ma cour ? 
C’eft un carroffe. O ui. , .  mais., . au point du jour 
Qui peut venir ? . . .  C’eft ma mère peut-être. 
Germon...
G e r m o n  arrivant.
Monfieur.
l e  C o m t e .
Voi ce que ce peut être.
G E R M O N.
Ç ’efi un carroffe.
L E ; Ç O M T B.
Eh qui ? par quel hazard ?
Qui vient ici?
' G E R M O N.
Aux préjugés c’eft trop être fournis,
Plus vertueux, font les feuîs refpefebles.
L’on ne vient point ; Pon part.
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L E  C P M T E.
Compient ! on part ?
G e r m o n .
Madame la Baronne
Sort tout-à-l’heure.
l e  C o m t e .
Oh je le lui pardonne ;
Que pour jamais puiffe-t-elle fortir !
G e R M ON.
Avec Nanine elle eft prête à partir.
l e C o m t e .
Ciel ! que dis-tu ? Nanine ?
G e r m o n .
La fuivante.
Le dît tout haut.
l e  C o m t e .
Quoi donc ?
G E R. M O N.
Votre parente
Part avec elle ; elle v a , ce matin ,
Mettre Nanine à ce couvent voifin,
l e  C o m t e .
Courons, volons. Mais quoi ! que vais-je faire ? 
Pour leur parler je fuis trop en colère ;
N’importe : allons. Quand je devrais , . .  mais non : 
On verrait trop toute ma paffion,
Qu’on ferme tout, qu’on vole , qu’on l’arrête 5 
Repondez-moi d’elle fur votre tête :
Amenez-moi Nanine.
( Germon fort. )
£<atefalm.
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Ah jufte ciel !
On l ’enlevait. Quel jour ! quel coup mortel ! 
Qu’ai-je donc fa it, pourquoi » par quel caprice, 
Par quelle ingrate & cruelle injuftice ?
Qu’ai-je donc fait, hélas ! que l’adorer ,
Sans la contraindre, & fans me déclarer,
Sans allarmer fa timide innocence ?
Pourquoi me fuir ? je m’y perds plus j’y penfe.
-
S C E N E  I I I .
L E  C O M T E ,  N A N I N E .
B t  e  C o m t e .
Elle Nanine : eft-ce flous que je voi ?
Quoi ! vous voulez vous dérober à moi ?
Ah répondez, expliquez-vous de grâce.
Vous avez craint, fans doute , la menace 
De la Baronne ; & ces purs fentlmens 
Que vos vertus m’infpirent dès longtems,
Plus que jamais l’auront fans doute aigrie.
Vous n’auriez point de vous-même eu l’envie 
De nous quitter, d’arracher à ces lieux 
■ Leur feul éclat, que leur prêtaient vos yeux ?
Hier au fo ir, de pleurs toute trempée,
De ce deffein étiez-vous occupée ?
Répondez donc. Pourquoi me quittiez-vous?
N A H I  S  E.
Vous me voyez tremblante à vos genoux, 1
3»âSâSîî8S55jî'
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L E  C O M T E  la relevant.
Ah parlez-moi. Je tremble plus encore.
N A N I N E.
Madame.. .
l e  C o m t e .
Eh bien?
N a N i N E.
Madame , que j’honore, 
Pour le couvent n’a point forcé mes vœux.
L E  C O Al T E.
Ce ferait vous? qu’entends-je ? ah malheureux ! 
N A N ï N E.
Je vous l’avoue : ou i, je l’ai conjurée
De mettre un frein à mon ame égarée.......
Elle voulait, Monfieur, me marier.
l e  C o m t e .
Elle? à qui donc?
N A N I K E.
A votre jardinier. 
l e  C o m t e .
Le digne choix !
N A N x N E.
Et moi toute honteufe,
Plus qu’on ne croit peut-être malheureufe, 
Moi qui repouffe avec un vain effort 
Des fentimens au-deffus de mon fort,
Que vos bontés avaient trop élevée,
Pour m’en punir j?en dois être privée, 
t- e  C o m t e .
Vous , vous punir ? ah Nanine ! & de quoi ?
tâ^ âst
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’ N A N I K E.
D’avoir ofç foulever contre moi 
Votre parente , autrefois ma maitreffe.
Je lui déplais ; mon feul.afpeét la bleffe ;
Elle a raifon ; & j’ai près d’elle hélas !
Un tort bien grand . . .  qui ne finira pas. 
j ’ai craint ce tort, il eft peut-être extrême.
J’ai prétendu m’arracher à moi-même,
Et déchirer dans les aufterités,
Ce cœur trop haut, trop fier de vos bontés, 
Venger fur lui fa faute involontaire.
Mais ma douleur, hélas ! la plus amère,
En perdant tout, en courant m’éelipfer,
En vous, fuyant, fut de vous offenfer.
LE Co m te  ( f i  détournant xfi f i  promenant. ) 
Quels fentiniens, & quelle anis ingénue!
En ma faveur eft-elle prévenue ?
A-t-elle craint de m’aimer ? ô vertu !
N A H I S  E.
Cent fois pardon , fi je vous ai déplu.
Mais permettez qu’au fond d’une retraite 
.j’aille cacher ma douleur inquiète,
M’entretenir en fecret à jamais,
De mes devoirs, de vous, de vos bienfaits. 
l e  C o m t e .
N’en parlons plus. Ecoutez ; la Baronne 
Vous favorife, & noblement vous donne 
Un domeftique, un ruftre pour époux ;
Moi j’en fais un moins indigne de vous.
Il eft d’un rang fort au-deffuè de Blaife,
Jeune , honnéte-homme, il eft Fort à fon aife ; 
Je vous réponds qu’il a des fentimens ;
Son caraétère eft loin des mœurs du tems ;
Et je me trompe , ou pour vous j ’envifage 
Un deftin doux, un excellent ménagé.
Un tel parti flatte-t-il votre cœur ?
Vaut-il pas bien le couvent ?
N A N I N E .
Non , Moniteur, 
Ce nouveau bien que vous daignez me faire , 
Je l’avoûrai, ne peut me fttisfaire.
Vous pénétrez mon cœur reconnaiffant ; 
Daignez-y lire , & voyez ce qu’il fent.
Voyez fur quoi ma retraite fe fonde.
Un jardinier , un Monarque du monde ,
Qui pour épduxs’offriraient à mes vœux , 
Egalement me déplairaient tous deux.
L E  C O M T E.
Vous décidez mon fort. Eh bien , Nanine, 
Connaifl'ez donc celui qu’on vous deftine. 
Vous l’eftimez ; il eft fous votre loi ;
Il vous adore , & cet époux..  . c’eft moi. 
L’étonnement, le trouble l’a fai fie,
Ah parlez-moi ; difpofez de ma vie ;
Ah reprenez vos fens trop agités.
N a n i n e .
Qu’ai-je entendu ?
l e  C‘ o M T E.
Ce que vous méritez.
raapygdBrunH i i i i.
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N a N I H E.
Quoi ! vous m’aimez ? . .  Ah gardez-vous de croire, 
Que j’ofe ufer d’une telle victoire.
Non , Monfieur , non, je ne fouffrirai pas ,
Qu’ainfi pour moi vous defcendiez fi bas.
Un tel hymen eft toujours trop funefte ;
Le goût fe paffe, & le repentir refte.
J’ofe à vos pieds attefter vos ayeux. . . .
Hélas fur moi ne jettez point les yeux.
Vous avez pris pitié de mon jeune âge ;
Formé par vous, ce cœur eft votre ouvrage ;
Il en ferait indigne déformais,
S’il acceptait le plus grand des bienfaits.
O u i, je vous dois des refus. O u i, mon ame 
Doit s’immoler.
l e C o m t e .
Non , vous ferez ma femme.
Quoi 1 tout-à-l’heure , ici vous m’affurie-z ,
Vous l’avez d it , que vous refuferiez 
Tout autre époux, fût-ce un Prince.
N A N i N E.
Oui fans doute,
Et ce n’eft pas ce refus qui me coûte.
L E  C O M,T E.
Mais me haïffez-vous ?
N A N I N E.
Aurais-je fui ?
Craindrais-je tan t, fi vous étiez haï ?
l e  C o m t e .
Ah ! ce mot feul a fait ma deftinée.
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N A N I U E.
Eh ! que prétendez-vous ?
t e C o m t e .
Notre hyménée.
N  A N I N E.
Songez...
l e C o m t e .
Je fonge à tout.
N A N I N E.
Mais prévoyez..,  
T E  C O Al T E.
Tout eft prévu.
N A N i  N E.
Si vous m’aimez , croyez.. .  
l e  C o m t e .
Je crois former le bonheur de ma vie.
' N  A N I N E.
Vous oubliez.. .
l e  C o m t e .
Il n’eft rien que j’oublie.
Tout fera prêt, &  tout eft ordonné.
N A N I N E.
Quoi ! malgré moi votre amour obftiné.. . .  
l e  C o m t e .
O u i , malgré vous ma flamme impatiente 
Va tout prefler pour cette heure charmante. 
Un feul inftant je quitte vos attraits ,
Pour que mes yeux n’en foient privés jamais. 
Adieu , Nanine, adieu, vous que j’adore.
1 
E
N A N I N E ,
S  C E  El E  I V .
N A N I N E feule.
jlel ! eft-ce un rêve ? & puis-je croire encore 
Que je parvienne au comble du bonheur ?
N on, ce n’eft pas l’excès d’un tel honneur ,
Tout grand qu’il eft , qui me plaît & me frappe : 
A mes regards tant de grandeur échappe.
Mais époufer ce mortel généreux-,
L u i, cet objet de mes timides vœux ,
Lui que j’avais tant craint d’aimer , que j’aime, 
Lui qui m’élève au-deffus de moi-même ;
Je l’aime trop pour pouvoir l’avilir ;
Je devrais. , ,  Non , je ne peux plus le fuir 5 
N on, mon état ne faurait fe comprendre.
Moi l’époufer ? quel parti dois-je prendre?
Le ciel poura m’éclairer aujourd’hui ;
Dans ma faibleffe il m’envoye un appui. 
Peut-être même...  . Allons, il faut écrire,
II faut. .  . par où commencer, & que dire ?
Quelle furprife ! Ecrivons promtement,
Avant d’ofer prendre un engagement.
Elle fe met à écrire.
4  C T  E  S E  C 0  E  D. 49
s  c  :e  n e f .
N A N I N E , B L A I S E. 
B l a i s ?:.
_ ^H! la voici. Madame la Baronne,
En ma faveur vous a parlé, mignonne.
Ouais, elle écrit fans me voir feulement.
H  A N I  S  ?  é c r iv a n t  to ù jq u r s .
Blaife, bon jour,
r B L A i s E.
Bon jour eftfec vraiment.
N A N I N E écrivant.
1  chaque mot mon embarras redouble;
Toute ma lettre eft pleine de mon trouble,. 
B i a i s e .
Le grand génie! elle écrit tout courant; 
.Qu’elle a d’efprit ! & que n’en ai-je autant j .
Ç k , je difais.. .
N A N I N E. 
ph bien ?
B L a  i  s E.
Elle m’impofe 
Par fon maintien : devant elle je n’ofe 
M’expliquer. . .  là . . .  tout comme je voudrais : 
.je fuis venu- cependant tout exprès.
N A N I N E.
Cher Blaife, il faut me rendre un grand fervipe. 
B t  a  i  s
Oh ! deux plutôt. .. . "
Théâtre. Tom. VII. D
N A N I 2Ï E ,
N A N I N E.
Je te fais la jüftice 
De me fier à ta difcrétion,
A ton bon cœur.
B L A I s E.
Oh ! parlez fans façon :
C ar, voyez-vous, Blaife eftprêt à tout faire 
Pour vous fervir ; v ite , point de myftère.
N A N I N E.
Tu vas fouvent au village prochain,
A Rém ival, à droite du chemin ?
B L A I s E.
Oui.
N A N I N E.
Pourais - tu trouver dans ce village 
Philippe Hombert ?
B E A I S E.
Non. Quel eft ce vifage? 
Philippe Hombert ? je ne connais pas ça.
N A N I N E.
Hier au foir je crois qu’il arriva ; 
Informe-t-en. Tâche de lui remettre , 
Alais fans délai, cet argent, cette lettre. 
B L A I s E.
Oh ! de l’argent !
N A N I N E.
Donne auffi ce paquet ; 
Monte à cheval, pour avoir plutôt fait : 
Pars , &  fois fûr de ma reconnaiffance.
B L A I s E.
J’irais pour vous au fin fond de la France.
nb
te C
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Philippe Homberteftun heureux manant ;
La bonrfe eft pleine ; ah ! que d’argent comptant ! 
Eft-çe une dette ?
‘ H  A N i  H E.
Elle eft très avérée ;
Il n’en eft point,, Blaife , de plus facrée.
Ecoute. Hombert eft peut-être inconnu | 
Peut-être même il n’eft pas revenu.
Mon cher ami, tu me rendras ma lettre 
Si tu ne peux en fes mains la remettre.
B L â  I S E.
Mon cher ami !
N A N I N E.
Je nie fie à ta foi.
B L A i  s E.
Son cher ami 1
N  A N I N E.
Va , j ’attends tout de toL *Il
S C E N E  V L  
L A  B A R O N N E , B L A I  S E.
D B L a  I  S E.’Où diable vient cet argent ? quel meflage !
Il nous aurait aidé dans le ménage !
Allons , elle a pour nous.de l’amitié 5 
Et ça vaut mieux que de l’argent, morgue : 
Courons , courons.
{Il met ï  argent £■ # le -paquet dajts Jet poche : U 
rencontre la Baronne, fa heurte. )
D ij
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l a  B a r o n n e .
l h , le butor ! . . .  arrête. 
L’étourdi m’a penfé caffer la tête.
B i a i s e .
Pardon, Madame,
l a  B a r o n n e .
Où vas-tu ? que tiens-tu ? 
Que fait Nanine ? As-tu rien entendu ? 
Monfieur le Comte elt-il bien en colère ? 
Quel billet eil-ce-là ?
B L A I S E.
C’eft un myfière.
Pelle ! . . .
l a  B a r o n n e . 
Voyons.
B L A I S E. 
Nanine gronderait,
l a  B a r o n n e . 
Comment dis-tu? Nanine ! Elle pourrait 
Avoir écrit, te charger d’un niellage !
Donne , ou je romps feudain ton mariage : 
Donne, te dis-je.
B i a i s e  riant.
O h , oh.
l a  B a r o n n e .
De quoi ris-tu ?
B L A I S E riant encore,
A h , ah.
l a  B a r o n n e , 
j ’ea veux favoir le contenu.
E lle déçacbète la lettre.
A C T E  S E C O N D .  ■ ïî
11 m’intéreffe, ou je fuis bien trompée.
B i a i s e  riant encore.
Àh , ah , a h , ah , qu’elle eft bien attrapée ! 
Elle n’a là qu’un chiffon de papier 5 
Moi j’ai l’argent, &  je m’en vais payer 
Philippe Hombert i faut fervir fa maîtreffe. 
Courons. .t <
S C E N E V 11.
L. A ;B A R  O N N E J w k .
T j lfons. „  Ma joie & ma tendreffe 
„  Sont fans mefüre ; ainfi que mon bonheur ; 
s, Vous arrivez, quel moment pourmon cœur ! 
3, Quoi ! je ne puis vous voir & vous entendre 1 
jj Entre vos bras je ne puis me jetter 1 
jj Je vous conjure au moins de vouloir prendre 
s. Ces deux paquets ; daignez les accepter.
33 Sachez qu’on m’offre un fort digne d’envie, 
33 Et dont il eft permis de s’éblouir ; 
s. Mais il n’eft rien que je ne facrifie 
33 Au feul mortel que mon cœur doit chérir. 
Ouais. Voilà donc le ftile de Nanine,
Comme elle écrit, l’ innocente orpheline ! 
Comme elle fait parler la paillon !
En vérité ce billet eft bien bon.
Tout eft parfait,  je ne me fens pas d’aïfe.
A h , ah, rufée, ainfi vous trompiez Blaife ! 
Vous m’enleviez en fecret mon amant.
D iij
| r  U  ;'2 T  üf 7  F '  : # ,
Vous avez feint d?aller dans lift couvent | •<4 ;
Et tout l’argent que :1e Comte vous donne,
' C’eft pour Philippe Hombert ? Fort bien, friponnë ; 
J’en fuis charmée -, & le perfide amour 
Du Comte Olban méritait bien cè tour,
Je m’en- doutais  ^ que le cœur de Naniné 
Etait plus bas que fa baffe origine.
s  à "e  %r E  v i n ,
L E  C O M T E ,  L A  B A R O N N E .
Tu A B A lt O K K E.
Ènez, venezhom m e à grands fentimens j 
Homme au-deffus des préjugés du tems,
Sage amoureux , philofophe fenfible 7 
Vous allez voir un trait affez rifible. ......
Vous connaiffez fans doute à Rémival, 
Moniteur Philippe Hombert votre rival î  
l e C o m t e . 
àh ! quels difcours vous me tenez 1
L A, B A E O N N E.
Peut-être
Ce billet-là vous le Fera connaître.
Je crois qu’Hombert elt un fort beau garqon..
I. E C O M T E.
Tous vos efforts ne font plus de faifon,
Mon parti pris je fuis inébranlable. , 
Contentez-vous du tour abominable, ::.
ÎF*=Éi3 lÈ ? K
A C T E ,  S E C  O N E.
Que vous vouliez me jouer ce matin.
I A  B A R O N N E.
Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 
Tenez, lifez. Ceci pourra vous plaire ;
Vous connaîtrez les moeurs, le caraâère 
Du digne objet qui vous a fubjugué.
Tandis que le Comte lit.
Tout en lifant il me femble intrigué............
Il a pâli, l'affaire émeut fa bii.e.. . .
Eh bien, Monfieur, que penfez-vous du ftile ? 
Il ne voit rien , ne dit rien , n’entend rien : 
O h , le pauvre homme ! il le méritait bien.
Ai-je bien lu? Je demeure ftupide.
O tour affreux, fexe-jngra.t, cœur perfide 3 
l a  B a r o n n e .
Je le connais, il eft né violent ;
S  C E  N  E  I X .
LE  C O M T E , LA B A R O N N E , G E R M O N . 
G e ’ r m  o n.
L E C Q M T E.
Il eft promt, ferme ; il, va dans un moment 
Prendre un parti.
Madame Qlban,
Oici dans l’avenue
l a  B a r o n n e .
La vieille eft revenue ?
G E R M O N.
Madame votre mère , entendez-vous ?
Eft près d’i c i , Moniteur;
E A B A R O N N E.,
Dans fon courons
Il eft devenu fourd. La lettre opère.
G e r m o n  criant.
Moniteur. . ' ■ ' .
i. e C o m t e .
: : Plait-il? ■ ,  ^ :
G e r m o n  haut.
Madame votre mère i
Moniteur.
E E C O M T E.
Que fait Nanine en ce moment f 
G e r m o n .
M ais. . . .  elle écrit dans Ton appartement.
LE C o m t é  d’un àir froid 6 ? fie.
Allez fâifir fes papiers, allei prendre 
Ce qü’elle écrit, vous viendrez me le rendre j
Qu’on la renvoyé à l’inftant. . __
G e r m o n .
Q u i, Monfieur Ç
T, E C O M T "E; ■ ■
Narine. ’ ; * / •' ~ r
G E R M O N.
N on, je n’aurais pas ce cœur :
Si vous faviez à quel point fa perfonne 
Nous charme tous, comme elle eft noble f  boûüé! 
L E- G O M T  E. :
A C T  E S E C  0 N D.
G E R M O 'Ni' ;
Allons.
S C E N E  X
L E  C O M T E ,  L A  B A R O N N E .
L a  B a r o n n e .
! je refpire ; enfin nous l’emportons : 
Vous devenez un homme raifonnabie.
Ah çà , voyez s’il h’eft pas véritable,
Qu’on tient toujours de fon premier état,
Et que les gens , dans un certain éclat,
Ont un cœur noble , ainfi que leur perfonne?
Le fang fait tout, & la naiffance donné ; 
lies fentimen's à Nanine inconnus.!
I. Ë C O M T E.
Je n’en ferais rien ; mais Foit, n’en parlons plus ; 
Réparons tout ; le plus îage, en fa vieV ^
A quelquefois fès'àccès de folie": .
Chacun s’égare, & le moins imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fe repent.
^ i .'ïù'A Bj A R o.tN- -N E.’
Oui. ■ ' "
.. / "X É 'f C O M T E-;. rr ,
Pour jamais ceifez de parler d’elle.
■ X.. À,, -B:-*. 'R ."O N ’N E. ;r
Très volontiers.
t^htuaarymuUit-
çg - N ’ J-  N  l  K  E ,
L E C O M T E.
, ,.. Ce fujet de querelle 
D oit s’oublier.
X, A B A R O » N E.
Mais , vous , de vos fermens 
Sou venez-vous.
l e  C o m t e .
Tort bien. Je.vous entends ;
Je les tiendrai.
•L A B A E O S  N E.
Ce n’eft qu’un promt hommage. 
Qui peut ici réparer mon outrage.. 
Indignement notre hymen différé 
Eft un affront.
l e  C o m t e . .
II fera réparé. . . .
Madame , jl fa u t.. .
L.-A : B A R O H H s .
Il ne faut qu’un notaire.
. L E C O M T. E.
Vous favez bien . . .  que j’attendais ma mère.
L A B A R O N N E.
Elle eft ici.
5  C E  N  E  X I .  ,
LA MARQUISE , LE C O M T E , LA BARONNE. 
L E; C O M T E « fa  mère. 
j\ ^ A d a m e  , j ’aurais dû.. .
t&nUm
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à p a r t. a fa  mire.
Philippe Hombert ! .  . .  Vous m’avez prévenu ; 
Et mon refpeét, Inon zè le , ma tendreffe. ,  ; .
à part. ■ ~ ' r
Avec cet aîr innocent, là traîtreiTe !
•\ i. a ' Ma r q u i s  e.
Mais vous estravaguez, mon très cher fils.
On m’avait d ît, en paffant par Paris,
Que vous aviez la tête un peu frappée ;
Je m’appercois qu’on ne m’a pas trompée t 
filais ce mal-là.. .
I. È C O M T E.
C ie l, que je fuis confus !
L À M a r q u i s e ;
Prend-il fouvent ?
l e  C o m t e . 
il ne me prendra plus.
' L' A M a r q u i s e .
Ç a, je voudrais ici vous parler feule.
fai faut Une petite révjrcnce à la Baronne. 
Bon jour, Madame.
-1/ A B A K o N N £ à part.
' Ilom ! La vieille bégueule 1 
filadame , il faut vous laiffer le plaifir 
D’entretenir Monfieur tout à loifir.
Je me retire: -Ellefort
6o N A  N  I  N  E ,
S C E N E  X I  L
L A  M A R Q U I S E . L E  C 0  M T fi:
I A  M A R Q . U I S E  ,  parlant fort vite j  { 
petite vieille babillarde.
d’un tou de
bien , Moniteur le Comte,
Vous faites donc à la fin votre compte 
De me donner la B ironne pour bru ;
C’eft fur cela que j ’ai vite accouru.
Votre Baronne eft une acariâtre ,
Impertinente, altière, opiniâtre,
Qui n’eut jamais pour moi le moindre égard j 
Qui l’an palfé , chez la Mnrquife Agard ,
En plein fouper me traita de bavarde ;
D’y plus fouper déformais Dieu m’en farde.
B varde , moi ! Je fais d’ailleurs très bien 
Qu’elle n’a pas , entre nous , tant de bien :
C ’eft un grand point, il faut qu’on s’en informe ; 
Car on m’a dit que fon château de l’Orme 
A fon mari n’appartient qu’à moitié ;
Qu’ un vieux procès, qui n’eft pas oublié s 
Lui difputait la moitié de la terre :
J’ai fû cela de feu votre grand-père :
Il difait vrai : c’était un homme, lui ;
On n’en voit plus de fa trempe aujourd’hui.
Paris eft plein de ces petits bouts d’homme,
Vains, fiers, fous, fois , dont le caquet m’affommé ;
tl l
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Parlans de tout avec l ’air empreffé,
Et fe moquans toujours du tems paffé. 
J’entends parler de nouvelle cuifine ,
De nouveaux goûts ; on crève, on fe ruine ; 
Les femmes font fans frein , & les maris 
Sont des benêts. Tout va de pis en pis.
L E  C o m t e  rdifant le billet. 
Qui l’aurait cru ? Ce trait me défefpère.
Eh bien, Germon ?
S C E N E  X I I I .
LA M A R Q U IS E  , L E  C O M T E  , G E R M O N . 
G e r m o n .
Oici votre notaire.
i e C o m t e ,
Oh ! qu’il attende.
G e r m o n .
Et voici le papier,
Qu’elle devait, Monfieur, vous envoyer.
i  F. C o m t e  lifant. 
Donne. . .  Fort bien. Elle m’aime, dit-elle s 
Et par refpeèt me refufe ! . . .  Infidelle !
‘Tu ne dis pas la raifon du refus !
L A  M A  R  Q,  U  I  S  E .
Ma fo i, mon fils a le cerveau perclus ;
C’efl; fa Baronne ; & l’amour le domine.I
6  2 N J  N I  N E ,
L E  C 0 M T E « Germon, 
M’a-t-on bientôt délivré de Nanine ?
• G e r m o n .
Hélas ! Monfieur , elle a déjà repris 
Modeftement fes champêtres habits,
Sans dire un mot de plainte & de murmure.
l e  C o m t e .
Je le crois bien.
G E R M o N.
Elle a pris cette injure
Tranquillement, lorfque nous pleurons tous.
l e  C o m t e . 
Tranquillement ?
l a  M a r q u i s e .
Hem ! de qui parlez-vous ? 
G E R M O N.
Nanine , hélas ! Madame , que l’on chafTe; 
Tout le château pleure de fa difgrace.
l a  M a r q u i s e .
Vous la chaffez ; je n’entends point cela.
Quoi ! ma Nanine ? Allons , rappellez-la. 
Qu’a-t-elle fait ma charmante orpheline ? 
C’efl: moi, mon fils , qui vous donnai Nanine. 
Je me fouviens qu’à l’âge de dix ans,
Elle enchantait tout le monde céans.
Notre Baronne ici la prit pour elle ;
Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal, & j ’ai très bien prédit :
Mais j’eus toujours chez vous peu de crédit. 
Vous prétendez tout faire à votre tête :
frémit
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Chaffer Nanine eft un trait malhonnête. 
l e  C o m t é .
Quoi ! feule, à pied , fans fecours, fans argent ? 
G E K M o N.
Ah ! j ’oubliais de dire qu’à l’inftant 
Un vieux bon homme à vos gens fe préfente:
Il dit que c’eft une affaire importante,
Qu’il ne faurait communiquer qu’à vous;
U veut, dit-il, fe mettre à vos genoux. 
jl e C o m t e .
Dans le chagrin où mon cœur s’abandonne „ 
Suis-je en état de parler à perfonne ?
l a  M a r q u i s e .
Ah ! vous avez du chagrin , je le croi ;
Vous m’en donnez auffi beaucoup à moi. 
Chaflhr Nanine , & faire un mariage 
Qui me déplaît ! non , vous n’êtes pas fage. 
A llez, trois mois ne feront pas paffés,
Que vous ferez l’un de l’autre laffes.
Je vous prédis la pareille avanture 
Qu’à mon coufin le M.-.rquis de Marmure.
Sa femme était aigre comme verjus;
Mais , entre nous, la vôtre l’eft bien plus.
En s’époufant ils crurent qu’ils s’aimèrent ; 
Deux mois après tous deux fe féparèrent^ 
Madame alla vivre avec un galant,
Fat, petit-maître , efcroc, extravagant;
Et Monfieur prit une franche coquette,.
Une intrigante & friponne parfaite.
Des foupers fins, la petite maifon,
$4 N A  N I  N  F  ■>
Chevaux, habits, maître-d’hôtel fripon, 
Bijoux nouveaux pris à crédit, notaires , 
Contrats yendus & dettes ufuraires ;
Enfin , Monfieur & Madame, en deux ans , 
A l’hôpital allèrent tout d’un tems.
Je me fouviens encor d’ une autre hiftoire, 
Bien plus tragique, & difficile à croire ; 
C’était.........
l  e  C o m t e .
Ma mère , il faut aller dîner.
Venez........O ciel ! a i-je  pu foupçonner
Pareille horreur!
L A  M A  R  Q.  U  I  S  E .
Elle eft épouvantable : 
Allons, je vais la raconter à table ;
Et vous pourez tirer un grand profit,
En tems & lieu , de tout ce que j’ai dit.
Fin du fécond aBe.
A C T E
A C T E  T R O I S I E M E .  6ç
A C T E  Ï l ï .  *Il
S C E N E  P R E M I E R E .  
N A N I N Ë  vêtue en payfaœze, G E R M O N .
G E R M O N .
Ous pleurons tous en vous voyant fortir. 
N a n i n ë .
J’ai tardé trop, il eft teins de partir. 
G e r m o n .
Quoi ! pour jamais, & dans cet équipage ? 
N a n i n ë .
L’obfcurîté fut mon premier partage.
G e r m o n .
Quel changement ! Quoi du matin au foir ! 
Souffrir n’eft rien, c’eft tout que de déchoir. 
N a n i n ë .
Il eft des maux mille fois plus fenfibles. 
G e r m o n .
J’admire encor des regrets fi paifibles :
Certes , mon maître eft bien mal avifé ;
Notre Baronne a fans doute abufé 
De fon pouvoir, & vous fait cet outrage.
Jamais Monfieür n’aurait eu ce courage.
*• N A N I N E.
Je lui dois tout : il me chaffe aujourd’hui 5 
Théâtre. Tom. VIL E
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Obéïffons. Ses bienfaits font à lu i ,
Il peut ufer du droit de les reprendre.
G E R M '0 N.
A ce trait-là qui Diable eût pu s’attendre?
En cet état qu’allez-vous devenir?
N A S I N  E.
Me retirer > longtems me repentir.
G e r m o n .
Que nous allofts haïr notre Baronne !
N A N I N E.
Mes maux font grands, mais je les lui pardonne. 
G e r m o n .
Mais que dirai-je au moins de votre part 
A notre maître après votre départ ?
N A N I N E.
Vous lui direz que je le remercie,
Qu’il m’ait rendu à ma première vie ;
Et qu’à jamais fenfible à fes bontés,
Je n’oublirai. . .  rien . . .  que fes cruautés.
G e r m o n .
Vous me fendez le cœur, & tou t-à-l’heure 
Je quitterais pour vous cette demeure.
J’irais partout avec vous m’établir;
Mais Moniteur Blaife a fu nous prévenir.
Qu’il eft heureux ! avec vous il va vivre : 
Chacun voudrait l’imiter & vous Fuivre.
N A »  I  N E.
On eft bien loin de me fu ivre ... Ah ! Germfm ! 
Je fuis chaffée. . .  &  par qui ? . . .
A C T E T  R 0  I  È I  Ê  M  E.
G É R M O î£
lié Démon
A mis du fi en dans cette brouillérie ;
Nous vous perdonà. . .  &  Monfieür fe marié. 
N A N J N E.
Il fe marie ! . . .  Ah ! partons de ce lieu ; 
Il fut pour moi trop dangereux... Adieu...
( Elle fo rt.)  
G e r m o n .
Monfieür le Comte a l ’ame un peu bien dure : 
Comment chaffer pareille cféàture !
Elle paraît une fille de bien :
Mais il ne faut pourtant jurer de rièn.
S  G E- N' È  ï  i.
L E  C O M T  I  , G E R M © » .
E i i  C o m t é .H bien , Nanine eft donc enfin partie ?
G É R M Ô if.
Oui, c’en e'ft fait.
£  E  ' C  O  M  i 1 É .
J’en ai l’ariie ravie.
G e- I  ï  S NV 
Votre aine e'ft donc dé fér.
£ i  C 6 M §  i .
Dans le chemin 
Philippe HbAB’érf lûf âohffaif -il la ihairt1 ?
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G E R M 0 N.
Qui ! quel Philippe Hombert ? Hélas, Nanine , 
Sans écuyer, fort triftement chemine ,
Et de ma main ne veut pas feulement.
l e  C o m t e ,
Où donc va-t-elle?
G e r m o n .
Où ? mais apparemment
Chez fes amis,
l e  C o m t e .
A' Rém ival, fans doute.
G e r m o n .
O u i , je crois bien qu’elle prend cette route,
l e  C o m t e .
Va la conduire à ce couvent voifm ,
Où la Baronne allait dès ce matin :
Mon delfein eft qu’on la mette fur l ’heure 
Dans cette utile &  décente demeure ;
Ces cent louis la feront recevoir.
Va : . .  . garde - toi de IailTer entrevoir 
Que c’eft un don que je veux bien lui faire ; 
Di - lui que c’eft un préfent de ma mère ;
Je te défends de prononcer mon nom.
'i
. G e r m o n .
Fort bien ; je vais vous obéir. -
( I l  fait quelques pas, ) 
L E C O M T E.
• Germon,
A fon départ, tu dis que tu l’as vue ?
R
e
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G E R M O N. "
Eh! o ui , vous dis-je.
l e  C o m t e .
Elle était abattue?
Elle pleurait ?
G e r m o n .
Elle faifait bien m ieux,
Ses pleurs coulaient a peine de fes yeux :
Elle voulait ne pas pleurer.
l e  C o m t e .
A -t-elle
Dit quelque mot qui marque, qui décèle 
Ses fentimens ? As-tu remarqué ? . . .
G e r m o n .
Quoi?
je. e C o m t e
A-t-elle enfin, Germon, parlé de moi ?
G e r m o n .
O h , oui, beaucoup.
e e  C o m t e .
Eh bien, di-moi donc, traître ,
Qu’a-t-elle dit?
G e r jn  o N.
Que vous êtes fon maître ;
Que vous avez des vertus, des bontés ; .  . .
Qu’elle oublîra tout, . . .  hors vos cruautés. 
l e C o m t e .
V a . . .  mais furtout garde qu’elle revienne.
( Germon fort. )
Germon ?
G e r m o n .
Moniteur.
E iij
V;
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L |  P O £ï T g.
Un moÆ ; gu’il te fouvie nnp ,
Si par hazard , quand tq la conduiras , 
Certain Iiombert venait fqivre fes pas,
De le ckaffer de la belle manière.
& E R M & N.
Oui poliment à grands coups d’étrivière : 
Comptez fur moi ; je fers fidèlement.
Le jeune Iiombert, dites-vous ?
l e  C o m t e .
Juftement.
G e r m o n .
Bon, je n’ai pas l’honneur de le connaître; 
Mais le premier que je verrai paraître ,
Sera rolfé de la bonne façon ;
Et puis après il me dira fon nom.
Ce jeune Hombert eft quelque amant, je gage, 
Un beau garçon, le coq de fon village.
Baillez - moi faire.
Je me doutais qu’elle ava.it quelque amant ; 
Et Blaife auffi lui tient au cœur peut - être. 
On aime mieux fon égal que, fon maître.
L E  Ç fl, l  f  ?..
Ah ! çuqr§, fe dis r je.
( Il fait un pas &  revient. )
L E  C O M T E.
Obéi jpromtement.
p E g pi O pr.
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S  C E  N  E  I I I .  
L E  C O M T E  feu!.
Hi. É las, il a raiftrn ; 
Il prononçait ma condamnation :
Et moi du coup qui, m’a pénétré Famé,
Je me punis ; la Baronne eft ma femme.
Il le faut bien, le fort en eft jette.
Je fouffrirai, je l’ai bien mérité.
Ce mariage eft au moins convenable.
Notre Baronne a l’humeur peu traitable ; 
Mais, quand on veu t, on fait donner la loi. 
Un efprit ferme eft le maître chez fol.
S  C E  N ' E  I F .
LE CO M TE, LA BARONNE, LÀ M ARQUIS!.
O L A M A R a  u I S E.R-çà, mon fils, vous époufez Madame?
E E C O .M T E.
E h , oui.
L 4 A 1  % U I  s M .
Ce fuir elle eft donc votre femme ?
Elle eft ma bru?
E A £  £  S- 0- î f  N- Ei'
Si vous- le trouvez bon ,
E iiij
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J’aurai, je crois, v-otre approbation.
L A  M a R a  u i  s E. 
Allons, allons, il faut bien y foufcrire ; 
Mais dès demain chez moi je me retire, 
L E  C O M T E.
Vous retirer ! eh ! ma mère, pourquoi ?
l a  M a r q u i s e . 
J’emmènerai ma Nanine avec moi.
Vous la chaffez, & moi je la marie ;
Je fais la noce en mon château de Brie ;
Et je la donne au jeune fénèchal,
Propre neveu du procureur fifcal ,
Jean Roc Souci ; c’eft lui de qui le père 
Eut à Corbeil cette plaifante affaire.
De cet enfant je ne peux me paffer ; 
C’eft un bijou que je veux enchâffer.
Je vais la marier.. . Adieu.
l e  C o m t e .
Ma mère,
Ne foyez pas contre nous en colère ; 
Laiffez Nanine aller dans le couvent ;.
Ne changez rien à notre arrangement,
l a  B a r o n n e .
Oui, croyez-nous, Madame , une famille 
Ne fe doit point charger de telle fille.
L E  M A R Q U I  S E, 
Comment? quoi donc ?
l a  B a r o n  n e .
Pen de chofe,
■gjffiqga*****------------ 
---„ 
-------„■
..
.......
J  C T E  T R O I S I E M E . 7 Î
L A M A K Q . U I S E .
M ais,. , .
l a  B a r o n n e ,
Rien.
L A  M A R Q. U I S E.
Rien, c’eft beaucoup. J’entends, j ’entends fort bien. 
Aurait-elle eu quelque tendre folie?
Cela fe peut, car elle eft fi jolie ;
Je m’y connais : on tente, op eft tenté ;
Le cœur a bien de la fragilité.
Les filles font toujours un peu coquettes.
Le mal n’eft pas fi grand que vous le faites.
Çà, contez - moi, fans nul déguifement,
Tout ce qu’a fait notre charmante enfant, 
l e  C o m t e .
M o i , vous conter ?
L A  M A R Q . U X S E ,
Vous avez bien la mine 
D’avoir au fond quelque goût pour Nanine ;
Et vous pourriez.. . .  •
S C E N E  V.
LE CO M TE, LA'M ARQ U ISE, LA BARONNE,
M A R I N  eu bottes.
M A R I N,
Nfin, tout eft bâclé
Tout eft fini.
N A  N  I  N  E ,
l a  M a r q u i s e .
Quoi?
L a  B a r o n n e .
Qu’eft - ce ?
M a r i n -
J’ai parlé
A nos marchands ; j ’ai bien fait mon meffage ;
Et vous aurez demain tout l’équipage.
l a  B a r o n n e .
Quel équipage?
M a r i n .
O ui, tout ce que pour vous 
A commandé votre futur époux ;
Six beaux chevaux ; & vous ferez contente 
De la berîine ; elle eft bonne , brillante;
Tous les panneapx pat Martin font vernis.
Les diamans font beaux, très bien choifis ;
Et vous verrez des étoffes nouvelles
D’un goût charmant.. .  Oh ! rien n’approche d’elles.
l a  B a r o n n e  {au Comte. )
Vous avez donc commandé tout cela 5 
l e  C o m t e » fart.
Q ui.. .  Mais pour qui ?
M a r i  n .
Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau carroffe 
Et fera prêt le foir pour votre noce.
Vive Paris pour avoir fur le champ 
Tout pe qu’on veu t, quand; on a de l’argent.
En revenant j’ai revu le notaire,
A C T E  T R O I S I E M E .
Tout près d’ic i, griffonnant votre affaire.
1  A I  4  I  O N
Ce mariage a traîné bien longtems,
LA M a RQ- UI SP ( 4  lw?. )
Ah ! je voudrais qu’il traînât quarante ans.
M a r i n .
Dans ce fallon j’ai trouvé tout-à-l’heure 
Un bon vieillard , qui gémit & qui pleure : 
pepujs longtems il voudrait vous parler.
r a  B a r o n n e .
Quel importun ! qu’on le faffe en aller :
Il prend trop mal fon tems.
r. a M a r  q. ü i s e.
Pourquoi, JJadante ? 
Mon fils., ayez, un peu de bonté d’ume ;
Et croyez-moi, c’ eft un mai des plus grandi,
De rebuter ainfi les pauvres gens.
Je vous ai dit cent fois dans votre enfance,
Qu’il faut pour eux avoir de l’indulgence,
Les écouter d’un air affable , doux.
Ne font - ils pas hommes tout çojmjne noug ?
On ne fait pas à qui l ’on fait injure j  
On fe repent d’avoir eu l’ame dure.
Les orgueilleux ne profpèrent jamais.
( à Mgrin . )
Allez chercher ce bon homme.
A R I N.
. J’y vais.
( E fovt. )
SRS» gUSISa
7« J A N I N E ,
L e  C o m t e .
Pardon, ma mère, il a falu vous rendre 
Mes premiers foins, & je fuis prêt d’entendre 
Cet homme - là malgré mon embarras.
S C E N E  VI .
LE C O M TE , LA MARQUISE , LA BARONNE , 
le Payfan.
A U ' M a KI UI SE au  payfan .îprochez-vous, parlez, ne tremblez pas.
l e  P a y s a n .
'Ah ! Monfeigneur, écoutez-moi de grâce : 
je  fuis... Je tombe à vos pieds, que j’embraffe ; 
Je viens vous rendre.. .
l e  C o m t e .
Ami, relevez-vous ;
Je ne veux point qu’on me parle à genoux i 
D’un tel orgueil je fuis trop incapable.
Vous avez l’a if d’être un homme eftimable. 
Dans ma maifon cherchez-vous de l ’emploi ?
A qui parlai - je ?
l a  M a r q u i s e .
Allons, raffure-toi.
L  E  P A  ¥  S  A  N .
Jê fuis, hélas ! le père de Nanine.
i l  C o m t e ,
Vous?
;
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l a B a r o n n e .
Ta fille eft une grande coquine. 
l e  P a y s a n .
Ah ! Monfeigheur, voilà ce que j’ai cfaint, 
Voilà le coup dont mon cœur eft attçint :
J’ai bien penfé qu’une Pomme fi forte 
N’appartient pas à des gens de fa forte :
Et les petits perdent bientôt leurs mœurs, 
Et font gâtés auprès des grands feigneurs.
l a  B a r o n n e .
Il a raifon ; mais il trompe ; & Nanine 
N’eft point fa fille , elle était orpheline.
l e  - Pa y s a n .
11 eft trop vrai : chez de pauvres parens 
Je la laiffai dès fes plus jeunes ans.
Ayant perdu mon bien avec fa mère.
J’allai fervir , forcé par la mifère,
Ne voulant pas, dans mon funefte état, 
Qu’elle paffât pour fille d’un foîdat,
Lui défendant de me nommer fon père.
L A  M A  R Q. ü I S E. 
Pourquoi cela? pour moi je confidère 
Les bons foldats ; on a grand befoin d’eux. 
l e  C o m t e .
Qu’a ce métier, s’il vous plaît, dé honteux ?
l e  P a y s a n .
11 eft bien moins honoré qu’honorable.
l e  C o m t e .
Ce préjugé fut toûjours condamnable. 
J’cftune plus un vertueux foldat, ,
WFT-
Ê  >A N î  ÏÏ É ,
Qui de fon fang fert fori Prince & l’Etat, 
Qu’un impSrtant ,• q'ùë fà lâché ihduftrié 
Engraiffe en paix du fang dé la patrie.
t  A M A R Q Ü I S E.
Ç à, vous avez vu beaucoup de combats ; 
Contez-les-moi biên tous , n’y manquez pas.
l e  P a y s a n .
Dans la douleur, hélas ! qui me déchiré. 
Permetréz-moi feulement dé vous dire , 
Qu’on me promit cent fois de m’avancer : 
Mais fans appui comment pèut-on percer ? 
Toujours jetté dans la foule commune,
Mais d iftin gu él’honneur fut ma fortune.
l a  M a r q u i s e .
Vous êtes donc né de condition ?
l à  B a r o n n e .
F i, quelle idée !
L  Ê  ?  A  Ÿ  S  A  N , à la Barouiït. 
Hélas ! Madame, non ;
Mais je-fuis tà'è d’ünè honnête famille;
Je méritais peut-être une autre fillé.
£ a  M a r q u i s e . 
Que vouliez-vous de mieux 1
l  e G o M T E.
Eh ! pourfuivez.
B A M  & S. q  ü i  s e.
Mieux que Nanine ?
L E G O' M f  E.
Ah ! de grâce, achevez.
A C T E T R 0 I  S I  E M  E.
t  & P A Ÿ S A N.
J’appris qu’ici ma fillè fut nourrie,
Qu’elle y vivait bien traitée &  chérie. 
Heureux alors , & behiffant le c ie l,
Vous, vos bontés, vôtre foin paternel,
Je fuis venu dans le prochain village ,
Mais plein de trouble & craignant fon jeune âge 
Tremblant encor , lorfque j’ai tout perdu ,
De retrouver le bien qui m’eft rendu.
Montrant la Baronne.
Je viens d’entendre au difcours de Madame, 
Que j ’eus raifon : elle m’a percé l’ame ;
Je vois fort bien que cés cent louis d’o r ,
Des diamans, font un trop grand tréfor,
Pour les tenir par un droit légitime :
Elle ne peut les avoir eus fans crime.
Ce feul foupçon me fait frémir d’horreur,
Et j’en mourrai de honte & de douleur.
Je fuis venu foudain pour vous les rendre »
Ils font à vous, vous devez les reprendre ;
Et fi ma fille eft criminelle, hélas ! 
Puniffez-moi, mais, ne la perdez pas.
I. A I  A R Q. ü I S E.
Â h , mon cher fils , je fuis toute attendrie.
I  A B A R Ô N N É.
Ouais, eft-ce un fonge ? eft-ce une fourberie ? 
t  E G o M T B,
go N A N I  N  E  .
M i
L E P A y  S A N.
( I l tzre la bourfe Qf le -paquet. )
T enez, Monfieur, tenez.
L e C o m t e .
Moi les reprendre ! ils ont été donnés,
Elle en a fait un refpeétable ufage.
C’eft donc à vous qu’on a fait le meflage ?
Qui l ’a porté ?
l e  P a y s a n .
C’eft votre jardinier,
A qui Nanine ofa fe confier,
L E  C O AI T E.
Quoi ! c’eft à vous que le préfent s’adreffe 1 
l e  P a y s a n .
Oui , je l’avoue.
l e  C o m t é - 
O douleur ! ô tendrefle!
Des deux côtés quel excès de vertu!
Et votre nom ? Je demeure éperdu, 
l a  M a r q u i s e .
E h , dites donc votre nom. Quel myftère ! 
l e  P a y s a n ,
Philippe Hombert de Gatine,
l e  C o m t e .
Ah ! mon père i 
l a  B a r o n n e ..
Que dit-il là ?
l e C o m t e .
Quel jour vient m’éclairer?
J’ai fait un crime , il le faut réparer.
Si
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Si vous faviez combien je fuis coupable!
J’ai maltraité la vertu refpeétable.
î l  va ha-même à un de fes genu
Hola, courez.
I ,  A  B A  R  O  N  N  È .  
Et quel empreffement ? 
t  E  G O  M  T  E .
*
Vite un carroffe.
I  A M A R Q. ü ï  S E;
O ui, Madame , à l’inftant j 
Vous devriei êtré fa protectrice.
Quand on a fait une telle injuftlce,
Sachez de moi que l’on ne doit rougir 
Que de rie pas allez fe repentir.
Monfieur mon fils a fouvent des lubies. 
Que l’on préndrait pour de franches folies i 
Mais dans le fond c’eft un cœur généreux; 
Il eft né bon, j’en fais ce que je veux.
Vous n’êtes pas, ma bru, fi bïenfaifante :
11 s’en faut bien. .
u  B i K o i n t E .
Que tout-m’impatiente ! 
Qu’il a l’air fombre ,■ eitibarraffé j rêveur ! 
Quel féntiment étrange eft dans fon cœur l  
Voyez , Monfieur , ce que vous voulez faire.
x a M a r a u x s e.
Q u i, pour Nanine.
X A B A R O N N E.
On peut la fatisfaire
Par des préfens.
Théâtre. Tom. VIL P
n
- , ■ l a M a R  q. u i s e. ;
C’eft le moindre devoir.
X, A  B  A .  R  O  N  N  E .
Mais moi jamais je ne veux la revoir ;
Que du château jamais elle n’approche ; 
Entendez-vous?
L  E  C O  M  T  E .
J’entends.
l a M a e , a u i~ s e.
v Quel cœur de roche!
L  A  B A  R  O  N  N  E .
De mes foupçons évitez les éclats.
Yous héfitez ?
LE C o m t e  a p - h  u n jî le n c e ..
N on, je n’héfite pas. >
L A  B  A  K  O  N  K  E .
Je dois m’attendre à cette déférence *,
Vous la devez à tous les deux, je penfe..
■ l a  M a e a \j i s k.
Seriez-vous bien affez cruel,,mon fils ?
L - A  B ' A  R  O  M  » ,  E .
Quel parti prendrez-vous
. L E  , C 'G AI T E. Y;- -
: Il eft -tout pris.;. . 
Vous eonnaiffez mon, ante fa franchife.:
Il faut parler. Ma.wain; vous fut promife ; 
Mais nous n’avions voulu former ces nceucts.;,,. 
Que pour finir un procès dangereux.
Je le termine; & dès. l’jnftant je donne,
Sans nul regret, fans détour j’abandonne • i
<55 ' N  A. M  J N  E  , :
A C T E  T R .  0 1  S I  E  M  E.
Mes droits,««tiers, & ie s  prétentions, . :• 
Dont il naquit tant de divifians. .
Que l’int.érét encor vous en tevienne; - 
Tout eft à vous , jouïffez^-en Ttms fpeine.
Que la raifon füffe dumoinsi-de omis „ 
Deux bons parens , ne pouvant être époux. 
Oublions tout, que rien ne nous aigriffe : ,
Pour n’aimer pas, faut-il qu’on fe haïffe?
l a B a r o n n e . ... — -
Je m’attendais à ton manque de foi. ... .. 
Va, jé renonce à tes préfens , à toi.
Traître, je vois avec qui tu vas vivre, ,
A quel mépris ta paffion teohyre, - 
Sers noblement fous les plus viles loix ;
Je t’abandonne à ton indigne choix.
Elle-'fort.
S Ç E  N  E  V f.  1 .
LE COM TE, LA MARQUISE, PHILIPPE HOMBERT.
l  e C Q T  E  - 
O n, il n’eft point indigne,;, non, Madame;.- 
Un fol amour n’aveugla point mon ame.
Cette vertu qu’il faut récompenfer,,
Doit m’attendrir , & ne peut.ra’abailTer,
Dans ce vieillard, ce qu’on.nomme baffelTe ,
Fait fon mérite.; &  voilà fa- nobleffe.
La miepne à moi., c’eft d’en payer le prix.
F ij
esîàifej,
6g A - N  I  N  E ~
C’eft pour des cœurs par eux-même annoblis ,
Et diftingués par ce grand caractère,
Qu’il faut palier fer la règle ordinaire :
Et leur naiffanGe, avec tant de vertus,
Dans ma maifon n’eft qu’un titre de plus.
' L A M A R Q. U I S E.
Quoi donc ? quel titre ? & que voulez-vous dire ?
S C E N E  D E R N I E R E .
L E  C O M T E ,  L A  M A R Q U I S E ,  N A N I N E ,  
P H I L I P P E  H O M B E R T .
S L E C o M T E à fa  mère.On feul afped devrait vous en inftruire.
L A  M A R Q. U I S E.,
Eiîibraffe-moi cént fois , ma chère enfant.
Elle efi. vêtue unpeu.mefquinement :
Mais q-u’elle efl: belle, & comme elle a Pair fage !
3 :--' • c; - M I K E.
( courant entre les bras de Philippe Hombert, après 
s’être baijfée devant la Marquife. )
AK ! là  nature â mon premier hommage.
Mon,père!
F h i i i f p e : H o i j E i f .
O ciel ! ô ma fille ! ah , Monfieur,
Vous réparez quarante ans de malheur.
L ¥ ' " € ' 0  M T Ef: :
Oui; mais comment faut-il que je fépare
mMJI:
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L’indigne affront qu’un mérite fi rare,
Dans ma maifon , put de moi recevoir ? »
Sous quel habit revient - elle nous voir !
Il eft trop v i l , mais elle le décore.
No n , il n’eft rien que Nadine n’honore.
Eh bien, parlez : auriez - vous la bonté 
De pardonner à tant de dureté ?
N A N î N E.
Que me demandez-vous ? Ah ! je m’étonne,
Que vous doutiez fi mon cœur vous pardonne. 
Je n’ai pas cru que vous puffiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits,
L E  C O Al T E.
Si vous avez oublié cet outrage,
Donnez-m’en donc le plus fur témoignage:
Je ne veux plus commander qu’une fois,
Mais jurez- moi d’obéir à mes loix.
P h i l i p p e  H 0 m b e r t .
Elle le doit, &  fa reconnaiffance.. .
N A K I N E à f in  père.
H eft bien fur de mon obéïflance.
l e C o m t e .
J’ofe y compter. Oui , je vous avertis,
Que vos devoirs ne font pas tous remplis.
Je vous ai vue aux genoux de ma mère ,
Je vous ai vue èmbraffer votre père ;
Ce qui vous refte en des mornens fi d o u x ...
C’eft... à leurs yeux.. .  d’embraffer.. .  votre époux.
N A N I N Ê.
Moi!
F iij
70 ~Nr M "' N  !'I': N  E ,
,'-'t. a M>a,'!r d U I S E.
.Quelle. idée LBft-il bien vrai ?
P h i 1. x p e ê M o m b e k t .
~ Ma fille !
•*h .E C O M T E à fâ  mère.
Le daignez-vous permettre?
L A1 M A R Q. O I S E ,
La famille
Etrangement, mon fils , clabaudera,
L E  C O M T E.
En la voyant elle l’approuvera.
*
w
P h i l i p p e  H o m b e e t .
Quel coup du fort ! Non, je ne puis comprendre , 
Que jufques-là vous prétendiez defcendre.
X Ë' -C Ô M TE.
On m’a promis dVbéïr.. . . je le veux. 
l a  M a r q u i s e .
Mon fils.
- L E C O M T E.
Ma nière , il s’agit d’être heureux. 
L ’intérêt feu! a fait cent mariages.
Nous avons vu les- hommes les plus fages 
Ne confulter que les mœurs & le bien f  
Elle a les mœurs , il né lui manque rien ;
Et je ferai par goût & par juftice,
Ce qu’on a fait cent’ fois par alaricè.
Ma mère, enfin terminez ces combats,
.•.Et eonfentez, ■ ;r; ..............
" N A N I îf E,
Non , n’y eonfentez pas ;
■......
A C T E  T R O I S I E M E ,
Oppofez-vous à fa flamme , à la mienne ; 
Voilà de vous ce qu’il faut que j ’obtienne. 
L’amour l’aveugle, il le faut éclairer.
Ah ! loin de l u i , laiflfez-moi l ’adorer.
Voyez mon fort, voyez ce qu’eft mon père : 
Puis-je jamais vous appeller ma mère?
il a M a r  q. u i s e .
Oui , tu le peux, tu le dois ; c’en ell fait ;
Je ne tiens pas contre ce dernier trait ;
H nous dit trop combien il faut qu’on t’aime ; 
Il eft unique auffi-bien que toi-même,
N A N i N E.
J’obéïs donc à votre ordre ; à l’amour .
Mon cœur ne peut réfifter.
' i. a M a r q u i s e .
Que ce jour
Soit des vertus la digne récompenfe ,
Mais fans tirer jamais à conféquence.
Fin du troîjïème S? dernier aile.
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LA GARDEUSE DE CASSETTE, 
C  O  M  Ê  D  I  È  
E N  C I N Q .  A C T E S ,
Mn vers de di$ ' fylkhes*
A V E R T I S S E M E N T .
/~*Êtte comédie efi un peu imitée d'une pièce 
Anglaife intitulée le Plain Dealer. Elle ne
paraît pas faite pour le théâtre de France. Les 
mœurs en font trop hardies , quoiqu'elles le foient 
bien moins que dans l'original. I l  femble que les 
* Anglais prennent trop de liberté , &  que les 
Français n'en prennent pas ajfsz.
Mad. D 0 R F I S 1 , veuve.
Mad. B Ï Ï R L E T ,  fa coufine. 
C O L L E T T E ,  fuivante de Dorfife. 
B L A N F O R D ,  Capitaine de vaififeau.
D A R M T N ,  fon ami.
B Â R T  O L I N , caiffier.
Le Chevalier M O N D O R.
A B I N E  , nièce de Darmin, déguifée en jeune Gre-c,
A  C T  E U  R S.
La fcène eji « Marfeille.
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A C T E  P R E M Î E  R.
S  C E  N  Ë  P R E M I E R E .
■ D A R M I N ,  A D  I N E. ■
^ A D i K e babiilie en Turc. 
jl~sl H ! mon cher oncle! ah quel cruel voyage!
Que de dangers ! quel étrange équipage !
11 f. ut encor cacher fous un turban
Mon nom, mon cœur, mon fexc, &  mon tourment. •
I. D Al K M I K.
Nous arri vons-'*' je'té/pfàidé;;-mlâis -, -nia -nièce , 
Lorfque ton père eft mort Conful en Grèce, 
Quand nous étions tous deux après fa mort 
Privés d’amis, de biens & de fupport , '
ÙÊ
àà
»M
i*
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.. Que ta beauté, tes grâces, ton jeune âge, 
N ’étaient pour toi qu’un funefte avantage ; 
Pour comble enfin, quand un maudit Pacha 
Si vivement de toi s’amouracha ,
Que faire alors? ne fus-tu pas réduite 
A te cacher, te mafquer, partir vite ?
i  D I N  E,
N
D’autres dangers font préparés pour moi»
D  A  E M I N.
Ne rougi point, ma nièce, ealme-toi ;
Car à la hâte avec nous embarquée ,
Vêtue en homme, en jeune Turc mafquée, 
Tu ne pouvais, ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement,
Prendre du fexe & l’habit & la mine, 
Devant les yeux de vingt gardes-marine, 
Qui tous étaient plus dangereux pour to i , 
Qu’un vieux Pacha n’ayant ni fo i, ni loi. 
Mais par bonheur, tout s’arrange à merveille , 
Et nous voici débarqués dans Marfeille,
Loin des Pachas, &  près de tes parens,
Chez des Français, tous fort honnêtes-gens.
A D I K E.
Ah ! Bîanford eft honnête-homme fans doute ; 
Mais que de maux tant de vertu me coûte ! 
Falait-il donc avec lui revenir?
D A R M I N.
r
Ton défunt père à lui devait t’ unir;
Et cet hymen, dans ta plus tendre enfance» 
Fit autrefois fa plus douce efpérance.
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Â B I H E .
Qu’il fe trompait !
D A R M ï  N.
' Blanford à tes Beaux yeux
Rendra juftice , en te connaHTant mieux.
Peut-il longtems fe coëifer d’une prude v 
Qui de tromper fait fon unique étude ?
A D I N E.
On la dit belle *, il l’aimera toujours s 
Il eft confiant.
C a r m i n .
Bon ! qui l ’eft en amours %
A D I N E.
Je crains Dorfife.
D A R M I N.
Elle ell trop intrigante ; ,
Sa pruderie eft, dit-on , trop galante ;
Son cœur eft faux, fes propos médifans.
Ne crain rien d’elle ; on ne trompe qu’un tems,
:
A d i  n  e .
Ce tems eft lon g, ce tems me défefpère. 
Dorfife trompe ! &  Dorfife a fu plaire!
D A R M i  N.
Mais après tout, Blanford t’eft-il ficher? 
A D I N £.
Oui ; dès ce jour, où deux vaiffeaux d’Alger 
Si vivement fur les flots l’attaquèrent, 
âh ! que pouf lui tous mes fens fe troublèrent 
Dans mes frayeurs, un fentiment bien doux
. . . .  . . . .
’r
m>m
séèf&t».
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M’intéreffait pour lui comme pour vous ; 
Et courageufe, en devenant fi tendre,
Je fouhaitais être homme, & le défendre.
Quand fur les eaux notre vaifleau brûla ?
Ciel ! que j ’aimai fes vertus, fon courage,
Qui dans mon cœur ont gravé fon image î
O ui, je conçois qu’un cœur reconnaîffant 
Pour la vertu peut avoir du penchant.
Trente ans à peine , une taille légère,
Beaux yeux, air noble, oui, fa vertu peut plaire ; 
Mais fon humeur, & fon auftérité,
Ont-ils pu plaire à ta fimplicité ?
A D I N E.
Mon caractère eft férieux ; & j’aime 
Peut-être en lui jufqü’à mes defauts même.
D A R M I N.
Il hait le monde. Il
Il eft fouvent trop .confiant, trop bon ;
Et fon hujpepr:; gâte encor fa: fratjchiftr.
A d I h é
De ces défauts le plus grand, e’eft Dorfife. 
D A R :.l I N.
H eft trop vrai. Pourquoi donc refufer 
D’ouvrir fes yeux, de les défabufer,
t
Songez-vous bien que lui feul me fauva
D A R M I N.
A b u 1 e.
11 3,  di t-on,  raifoa
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St A, c T E  P R E M  1 E R .
Et de briiler dans ton vrai caractère?
. ,A D I
Peut-on briller lorfqu’oa ne faurait plaire" 
Hélas ! du jo u r, que par un fort heureux,
Deffus fon bord il nous reçut tous deux,
J’ai bien tremblé, qu’il n’appérçût ma feinte 5 
En arrivant je fens la même crainte. .
D a R M 1 N.
Je prétendais te découvrir à lui.
A D X N JE,
Gardez-vous-en. Ménagez mon ennui ;
Sacrifiée à Dorfife adorée ,
Dans mon malheur, je veux être ignorée ;•
Je ne veux .pasr  qu’il çonnaiffe en ce Jour s 
Quelle victime il immole à l’amour.
........ D A. R M X X- ■
Que veux-tu donc ?
A; D I ,K ü>. . ■ :
Je veu x , dèseefaîrrqêm e, 
Dans un couvent, fuir un ingrat que j ’aime.
D :I  S  :M: î  N- ; .......
I
Lorfque.fi vite ron fe met en couvents - 
Tout à .loifir*,uj»,-,;Bièçe.* on sien repent. 
Avec le tems tout fe fera , te dis - je. ; :
Un .foin plus trille à préfent nous afflige ; • 
Car dans l’inftant, où ce du Gué a )  nouveau 
Si noblement fit fauter fon vaiffeau, ,
Je vis fauter fes biens & ma fortune ;
a) Allufion au célèbre du Guê- Trouin, l ’un des grands- 
hommes de mer qu’ait eu la France.
SS-
go -t A, P R U D E ,
à  tous les deux la milere eft commune.
Et cependant à Marfeille arrivés ,
Remplis d’efpoir , d’argent comptant privés»
R faut chercher un fecoürs néceffaire.
L ’amour n’éft pas tôûjours la feule affaire.
A n i » e.
fjuoi ! lorfqu’on aime, on pourrait faire mieux? 
Je n’en crois rien.
D  A  R  M  I  B .
Le tems ouvre les yeux. 
L ’amour j ma nièce, eft aveugle à ton âge»
Non pas au mien. L’amour fans héritage , 
Trifte &  confus, n’a pas l ’art dè charmer.
Il n’appartient qu’aux gens heureux d’attpéf.
À  D  I  N  E .
Vous penfez donc, que dans votre détreflê,
Pour vous, mon oncle. d n'eft plus de maîtreffe, 
Et que d’abord votre veuve B urlét,
En vous voyant vous quittera tout net?
: D a  s  m  i  n .
Mon trifte état lui ferviraîc d’excufe.
Souvent, hélas ! c’eft: ainfi qu’on én ufe.
Mais d’autres foins je fuis embarraffé ;
L’argent me manqué, &  c’eft: le plus prefTé.
SCEN E
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S C E N E  I I .
B L A N F 0  R D , D A R M I N , A D I N E,
B B f a n f o r d .
On de l ’argent ! dans le fiécle où nous femmes , 
C’eft bien cela que l’on obtient des hommes. 
Vive embraffade, & fades complimens ,
Propos joyeux , vains baifers , faux fermens t 
J’en ai reçu de cette ville entière ;
Mais auffi-tôt qu’on a fu ma mifère,
D’auprès de moi la foule a difparu ;
Voilà le monde.
D A  R  m  I  K .
Il efl; très corrompu ;
Mais vos amis, vous ont cherché peut-être ?
B L  A  N  F  O  R  D .
Oui, dés amis ! en as-tu pu connaître1?
J’en ai cherché ; j’ai vu force fripons,
De tous les rangs, de toutes les façons, 
D’honnêtes gens , dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opulence,
Blâfés en tout, suffi durs que polis,
Toujours hors d’eux, ou d’eux feuls tout remplis! 
Mais des cœurs droits , des âmes élevées,
Que les deftins n’ont jamais captivées,
Ec qtii fe font un pîaifir généreux 
De rechercher un ami malheureux,
J’en connais peu ; partout le vice abonde.
Théâtre. Tom, VIL G
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Un coffre-fort eft le Dieu de ce monde ;
Et je voudrais qu’ainfi que mon vaiffeau ,
Le genre humain fût abitné dans l’eau.
D A R M l  N.
Exceptez-nous du moins de la fentence,
A d x N E.
Le monde eft faux, je le crois ; mais je penfe, 
Qu’il eft encor un cœur digne de vous,
Fier, mais fenfible, & ferme, quoique doux :
De vos deftins bravant l ’indigne outrage , . 
Vous en aimant, s’il fe p eut, davantage. 
Tendre en fes vœux, & confiant dans fa foi.
B e a n f o r b .
Le beau préfent ! où le trouver ?
A D I N E.
Dans moi.
B r a n f o r b .
Dans vous ! a llez, jeune homme que vous êtes j 
Suis-je en état d’entendre vos fornettes ?
Pour plaifanter, prenez mieux votre tems.
O ui, dans ce monde, & parmi les méchans 5 
Je fais qu’il eft encor des âmes pures,
Qui chériront mes trilles avantures.
Je fuis heureux, dans mon fort abattu ;
Dorfife au moins fait aimer la vertu.
A D I RT E.
Aînfi, Monfieur, c’eft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre ame éprife ?
B r a n f o r b .
Affu rément.
_
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A î> I N E.
Et vous avez trouvé ,
En fa conduite un mérite éprouvé ?
B e a h f o r d .
Oui.
D u  m i  s .
Feu mon frère, avant d’aller en Grèce « 
S’il m’en fouvient, vous deftinait ma nièce.
B t  A  N  F  O  R  D .
Feu votre frère a très mal deftiné ;
J’ai mieux choifi ; je fuis déterminé 
Pour la vertu, qui du monde exilée*
Chez ma Dorfife eft ici rappeltée.
A D  i  N  E .
Un tel mérite eft rare ; il me furprend ;
Mais fon bonheur me femble encor plus grand.
B L A K F O R D.
Ce jeune enfant a du bon ; & je l'aime ;
11 prend parti pour moi contre vous-même.
D a  R  M  I  N .
Pas tant, peut-être. Après tout, dires-moi. 
Comment Dorfife, • va c fi bonne fo i,
Avec ce goût, qui pour-vous feul l’attire 5 
Depuis un an cefia de vous écrire ?
B  L  A  N  F  O  R  B .
Voudriez-vous qu’on m’écrivît par P air,
Et que la polie allât en pleine mer ?
Avant ce tems, j ’ai vingt fois reçu d’elle- 
De gros paquets , mais écrits d’un modelle...» 
D’un air fi vrai, d’un elpri-t fi fe n fé ;. . .
G ij
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Rien d’affefté , d’obfcur, d’embarraffé ;
Point d’efprit faux ; la nature elle-même ,
J Le cœur y parle ; & voilà comme on aime.
D & R M I N à A  Une.
Vous pâliffez.
B l a n F O E D  avec emprejfemeut à Adine. 
Qu’avez-vous ?
A d i n e .
M o i, Monfieur ?
Un mal cruel qui me perce le cœur.
B L  A  H  F  O  R  B  à Darmhz.
Le cœur ! quel ton ! une fille à fon âge - 
Serait plus forte, aurait plus de courage.
Je l ’aime fo rt, mais je fuis étonné,
Qu’à cet excès il foit efféminé.
Etait-il fait pour un pareil voyage?
Il craint la mer , les ennemis , l’orage.
Je l ’ai trouvé près d’un miroir affis ;
Il était né pour aller à Paris ,
Nous étaler fur les bancs du théâtre 
Son beau minois, dont il eil idolâtre.
C’eft un Nareiffe,
B a r  bj. i k .
Il en a la beauté»
B I  A N F  o R D.
O u i, mais il faut en fuir la vanité.
A d i n e .
Ne craignez rien, ce n’eft pas moi que j ’aime, 
Je fuis plus près de me haïr moi-même ;
Je n’aime rien qui me reffemble. -
jnàmtn*taa.&te.Mit.
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Enfin
C’eft à Dorfife à régler mon deftîn.
Bien convaincu de fa haute fageffe ,
De fépoufer je lui paffai promeffe ;
Je lui iaiflaî mon bien même en partant,
Joyaux, billets, contrats , argent comptant.
J’a i, grâce au ciel, par ma jufte franchife,
Confié tout à ma chère Dorfife.
J’ai confié Dorfife & fon deftin 
A la vertu de Monfieur Bartolin,
B  A R M I N.
De Bartolin , le caiffier ?
B l a n f o r d ,
De lui-m êm e,
D’un bon am i, qui me chérit, que j ’aime.
D A E M I N d ’ tm ton iron ique.
Ah , vous avez fans doute bien choifi ;
Toujours heureux en maitreffe, en am i,
Point prévenu.
B l a n f o r d .
Sans doute, & leur abfence 
Me fait ici fécher d’impatience.
A D i  N E.
Je n’en peux plus, je fors.
B l a n f o r d .
Mais qu’avez-vous?
A D I N E.
De fes malheurs chacun reffent les coups.
Les miens font grands j leurs traits s’appefantiffent ;
6  iij
r
:e2 L J  P R  U S E ,
Ils cefferont.. . û les vôtres firiilfent
( Elle fort, ) 
B l a n f o r d .
Je ne fais . . .  mais fun chagrin m’a touché. 
D A R M ï Kf.
Il eft aim;ble, il vous eft attaché.
B 1 A N F O R D.
J’ai le cœur bon ; & la moindre fortune ,
Qui me viendra , fera pour lui commune. 
Dès que Doifife , avec fa bonne foi,
M’aura remis 1’ rgent qu’elle a de moi, 
j ’en ferai part à votre jeune Adine.
Je lui voudrais la voix moins féminine,
Un air plus f  dt ; mais les foins & le tems 
Forment le cœ ur, & l ’air des jeunes gens :
Il a des mœurs, il eft modefte , Lge.
J’ai remarqué toujours , dans le voyage, 
Qu’il rougiffait aux propos indécens ,
Que fur mon bord tenaient nos jeunes gens, 
je  vous promets de lui fervir de père.
D A R M I N.
Ce n’eft pas là pourtant ce qu’il efpère.
M ais, allons donc chez Dorfife à Imitant,
Et recevez d’elle au moins votre argent.
B ï. A N F O R D.
Bon ! lè démon , qui toujours m’accompagne , 
La fait refter encor I la campagne.
Êt l é . éa
D A R M I K,
A C T E  P R E M I E R .
B L A N F 0 R D, :
Et le caiflier auffi.
Tous deux viendront, puifque je fuis ici.
D A R M I K.
Vous penfez donc, que Madame Dorfife 
Vous eft toujours très humblement foumife?
B l a n f o r d .
Et pourquoi non? fi je garde ma fo i,
Elle peut bien en faire autant pour moi.
Je n’ài pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie.
D A 's  M I N.
Il fe ponra que j ’en fois méprifé ;
Et c’eft à quoi tout homme eft expofé.
Et j ’avoûrai qu’en fon humeur badine ,
Elle eft bien loin de fa fage coufine.
B l a n f o r d .
Biais de fon cœur ainfi défemparé ,
Que ferez-vous ?
D A R M I N.
M o i, rien ;.je nie tairai,
En attendant qu’à Biarfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 1 
L ’ami Bîondor.
B l a n f o r d .
Notre ami i dites - vous ?
Lui ? notre ami ?
1
D A R M I N.
Sa tète eft fort légère ;
G iiij
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Mais dans le fond c’eft un bon caractère.
B l  A N F O R D.
Détrompez-vous, cher Darmin , foyez fur 
Que l’amitié veut un efprit plus mûr ; 
Allez î !e3 fous n’aiment rien.
D a r m i n .
Mais le fage
Aime-t-il tant ? . . .  Tirons quelque avantage 
De ce fqu-ci. D ans notre cas urgent,
On peut fans honte emprunter fon argent.
S C E N E  I I I .
BLANFORD , DARMIN , le Chevalier MONDOR.
On jour, très chers ; vous voilà donc en vie ? 
C’eft fort bien fa it, j ’en ai famé ravie.
Bon jour! d i-m o i, quel eft ce bel enfant,
Que j ’ai vu là dans cet appartement ?
D’où' vous vient-il? était-il du voyage?
Eftril Grec, Turc ? eft-il ton fils, ton page ? 
Qu’en faites-vous? Où foupez-vous ce foir?
A quels appas jettez-vous le mouchoir ? 
N’allez-vous pas vite en pofte à Verfailles ,
Faire aux commis des récits de batailles ? 
pans ce pays avez-vous un patron ?
Le Chevalier M o n d o r .
B l a n f o r d .
Non.
Le Chevalier M o N d o r.
Quoi ! tu n’as jamais fait ta cour ?
B L A H F O K D,
Non.
J’ai fait ma cour fur mer ; & mes fervices ■ 
Sont mes patrons , font mes feuls artifices 5 
Dans l'antichambre on ne m’a jamais vu.
Le Chevalier B1 o N D O H.
Tu n’as auffi jamais rien obtenu.
B L A N F O R D.
Rien demandé. J’attends que l’œil du maître 
Sache en fon tems tout voir, tout reconnaître.
Le Chevalier M O S  D O K.
Va , dans fon tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout droit les gens.
D A R M I N.
Nous en fournies fort près ; & notre gloire 
N’a pas le fou.
Le Chevalier M o n d o r .
Je fuis prêt à t’en croire.
D A R 1 N.
Cher Chevalier, il te faut avouer,
Le Chevalier M O K D O R.
En quatre mots je dois vous confier,
D A  R  M  I  N .
Que notre ami vient de faire une perte 9 
Le Chevalier M O U D O R.
Que j ’ai mon cher, fait une découverte,
D A R M I H.
De tout le biep,
L  A P R U D E ,
Le Chevalier M 0 N D 0 E. 
D’une honnête beauté, 
D A R M I N.
Que fur la mer
Le Chevalier M o K D O R. 
A qui fans vanité,
D A R M I N.
Il rapportait,
Le Chevalier M o N D o R. 
Après bien du myftère, 
D A R M I N.
Dans fon vaiffeau.
Le Chevalier AI o N D o R.
J’ai le bonheur de plaire. 
D A R M I N.
C’eft un malheur.
Le Chevalier Aï O K D o R.
C’eft un plaifir bien v if, 
De fubjuguer ce fcrupule exceffif,
Cette pudeur & fi fière & fi pure,
Ce précepteur, qui gronde la nature.
J’avais du goût pour la Dame Burlet,
Pour fa gaîté , fon air brufque & follet ;
Mais c’eft un. goût plus léger qu’elle-même.
D A R M I N.
J’en fuis ravi.
Le Chevalier Aï o  N D o  R. 
C’eft la prude que j ’aime. 
Encouragé par la difficulté,
J’ai préfenté la pomme à la fierté.
'«Al*.-------------n m......r ■ 
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D A R M I N.
La prude enfin, dont votre ame eft éprife, 
Cette beauté fi fière ?
Le Chevalier M o N D 0 R.
C’eft Dorfife.
S T A N F O R D  en riant. 
D orfife... ah. .bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles là ?
Le Chevalier M O N D O R.
Devant t o i , mon ami.
B l a n f o r d .
V a , j ’ai pitié de ton extravagance.
Cette beauté n’aura plus l’indulgence,
Je t’en réponds, de recevoir chez foi 
Des Chevaliers éventés comme toi.
Le Chevalier M O N D O R.
Si fa it, mon cher : la femme la moins foie 
Ne fe plaint point lorfqu’un fou la cajole; 
B l a k f o r d .
Cajolez moins, mon très cher, apprenez, 
Qu’à fes vertus mes jours font deftinés , 
Qu’elle eft à m oi, que fa jufte tendreffe 
De m’époufer m’avait paffé promeffe ,
Qu’elle m’attend pour m’unir à fon fort.
Le Chevalier M O N D O R en riant.
Le beau billet qu’a là l'ami Blanford 1
( à Darmin, )
Il a , dis-tu , befoin , dans fa détreffe, 
D’autres billets payables en efpèce.
L  A  P  R  U  D  £ ,ip8
T ie n , cher Darmin.
( I l  veut  lu i  donner  u n  fo r te -feu ille . )
B L A K F 0 K D l ’ arrêtant .
Non, gardez-vous-en bien. 
P a r m i  n.
Quoi ! vous voulez ? . . .
B L A N F O R D.
De lui je ne veux rien. 
Quand d’emprunter on fait la grâce infigne, 
C ’eftà quelqu’un qu’on daigne en croire digne; 
C’eft d’un ami qu’on emprunte l ’argent.
Le Chevalier M O N D O R.
Ne fuis-je pas ton ami ?
B 1 A N F O R D.
Non vraiment.
Plaifant am i, dont la frivole flamme ,
S’il fe pouvait, m’enlèverait ma femme ;
Qui dès ce fo ir, avec vingt fainéans,
Va s’égayer à table à mes dépens !
Je les connais ces beaux amis du monde.
Le Chevalier M O N D o R.
Ce monde-là, 'que ton rare efprit fronde, 
Croi-moi, vaut mieux que ta mauvaife humeur. 
Adieu. Je vais, du meilleur de mon cœur,
Dans le moment chez la belle Dorfife,
Aux grands éclats rire de ta fotîfe.
( I l  v eu t  s’ en  aller . ) 
B l a n f o r D l ’ a rrêta n t .
Que dis-tu là ? mon cher Darmin ! comment ? 
Elle eft i c i , Dorfife ?
A C T E  P R E M I E R . 109
:
i
Le Chevalier I o s d o r , 
Affurément. 
B L A N F O R D .
O jufle ciel !
Le Chevalier M o k d o s ,
Eh bien ! quelle mer veille ? 
B l a n f o r d .
Dafts fa maifon ?
Le Chevalier f i o o o E .
Oui , te dis-je, à Marfeille.
Je l’ai trouvée à l’inftant qui rentrait,
Et qui des champs avec hâte accourait.
E l a n  FOR D (à part. )
Pour me revoir! O ciel ! je te rends grâce ;
A ce feul trait tout mon malheur s'efface. 
Entrons chez elle.
Le Chevalier M o n d O R.
Entrons, c’eft fort bien dit 5 
Car plus on eft de fous , & plus on rit.
B l a n f o r d . { I l  va. à la porte. ) 
Heurtons.
Le Chevalier AI 0 N D O R.
Frappons,
C o l l e t t e  {en dedans de la maifon.) 
Qui  va là ? 
B L A N F O R D ;
Moi.
Le Chevalier M o N d o R.
Moi-mime.
3W *
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B L A N F O R D , D A R M I N , C O L L E T T E ,  
le Chevalier M 0  N D 0 R.
B  Co l l e t t e  ( fa r ta n t  de la m aifon . ) Lanford ! Darmin ! quelle furprife extrême ! 
Moniteur !
B L A N F O R D .
Collette i
C o l l e t t e .
Helas ! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le bien venu.
B L A K y O R D.
Le jufte c ie l, propice à ma tendreffe ,
M ’a confervé pour revoir ta maitrefle. 
C o l l e t t e .
Elle fortait tout à l’inftant d’iei.
D a r m i n .
Et fa confine ?
C o l l e t t e .
Et fa coufine auffi,
B l a n f o r d .
Eh ! mais , de grâce, où donc eft-elle allée?
Où la trouver?
C O L L E T T E  (faifaut une révérence de prude. ) 
Elle eft à l ’affernblée.
B l a n f o r d .
Quelle affemblce ?
A C T E  P R  E M I  ER. n i
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C o l l e t t e .
Eh i vous ne favez rien ? 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeilie étroitement unies,
Pour corriger nos jeunes étourdies ,
Pour réformer tout ie train d’aujourd’h u i, 
Mettre à fa place un noble & digne ennui,
Et hautement, par de f  ges cabales,
De leur prochain réprimer les fcandales ;
Et Dorfife eft en tête du parti.
B l a n F OR D  à Darmiu.
Mais comment donc un fi grand étourdi 
E ft-il fouffert d’une beauté févére ?
D A R M I N.
Chez une prude un étourdi peut plaire.
B l a n f o r d .
De I’affemblée où va-t-elle ?
C o l l e t t e .
On ne fait,
Faire du bien fourdement.
B l a n f o r d .
En fecret !
C’eft-là le comble. Eh ! puis-je en fa demeure, 
Pour lui parler, avoir auflï mon heure ?
Le Chevalier M O K D o R.
V a , c’eft à m oi, qu’il le faut demander ;
Sans rifquer rien je peux te l’accorder.
Tu la verras tout comme à l’ordinaire.
B L A K F O R D.
R efpeâez-la ; c’eft ce qu’il vous faut faire ;
m
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Et gardez-vous de la défapprouver.
D A R M I N.
Et fa Coufme, où peut-on la trouver?
On m’avait dit qu’elles vivaient enfemble. 
C o l l e t t e ,
O u i, mais leur goût rarement les affemble ;
Et la confine, avec dix jeunes gens ,
Et dix. beautés, fe donne du bon tems;
Et d’une table, & propre , & bien fervie,
Prefque toujours vole à la comédie,
Enfuite on danfe, ou l’on fe met au jeu ;
Toujours chez elle & grand’ chère, & beau feu,
De longs foupers & des ch.mfons nouvelles ,
Et des bons mots , encor plus plaifans qu’elles ; 
Glaces, liqueurs , vins vieux, gris, rouges , blancs, 
Amas nouveaux de boetes , de rubans ,
Magots de Saxe , & riches bagatelles ,>
Qu’Hébert b) invente à Paris pour les belles;
Le jour, la nuit, cent plaïfirs renaiffans ,
Et de médire à peine a-t-on le tems.
Le Chevalier Al O N D O R,
Oui, notre am i, c’eft ainfi qu’il faut vivre.
D a  R M I N,
Mais pouf la voir, où faudra-t-il la fuivre?
C o l l e t t e .
Partout, Alonfieur, Car du matin au fo ir, 
Dès qu’elle fort, elle court, veut tout voir. 
Il lui faudrait que le ciel par miracle
è )  Fameux marchand de euriofités. f
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Exprès pour elle affemblât Un fpeétacle,
Jeu, b a l, toilette, & mufique & foupé ;
Son cœur toujours eft de tout occupé.
Vous la verrez, &  fa joyeufe troupe,
Fort tard chez elle , &  vers l’heure où Ton foupe.
B l a n f o k d .
Si vous l’aimez, après ce que j ’entends,
Moins qu’elle encor vous avez de bon feris. 
Peut-on chérir ce bruyant affemblage 
De tous les goûts, qu’eut le fexe en partage f- 
II vous fied bien dans vos tfiftes foupirs ,
De fuivre en pleurs le char de fes plaifirs,
Et d’étaler les regrets d’une dupe ,
Qu’un fol amour dans fa mifère occupe»
D A R M I N.
Je crois encor, duflafje être en erreur, 
Qu’on peut unir les plaifirs & l ’honneur. 
Je crois aulfi, foit dit fans vous déplaire, 
Que femme prude , en fa vertu févère , 
Peut en public faire beaucoup de bien, ' 
Mais en fecret fouvent ne valoir rien.
B l a n p o r û .
Eh bien ! tantôt nous viendrons l’un &  l ’autre, 
Et vous verrez mon choix, & moi le vôtre.
Le Chevalier M o s d o e .
O u i, revenez, & vous verrez , ma fo i ,
La place prife.
B L A N F O R D.
Et par qui donc ?
Théâtre. Tom. VIL H
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Le Chevalier M o N D o R.
Par m©il
B L A N F O R D.
Par toi ?
Le Chevalier M o m o r . 
J’ai mis à profit ton abfence,
Et je n’ai pas à craindre ta préfençe.
V a , tu verras.. Adieu.
S C E N E  V.
B L A N F O R D ,  D A R  M I N.
B L A N F o R d .
A penfez - vous
Que d’un tel homme on puiffe être jaloux ?
D A R M I  N.
Le ridicule , & la bonne fortune ,
Vont bien enfemble, &  la chofe eft commune. 
B l a n f o r d .
&
Quoi ? vous penfez ? ...-  -
D A R M I  N.
O ui, ces femmes de bien 
Aiment par fois les grands difeurs de rien.
Blais permettez que j ’aille un peu moi-même , 
Chercher mon fort, & favoir fi l’on m’aime.
( E fo r t.)
B l a n f o r d  Seul.
O u i, hâtez ~ vous d’être congédié.
...........
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Hom ! le pauvre homme ! il me fait grand pitié. 
Que je te loue, ô deftin favorable,
Qui me fais prendre une femme eftimable ! 
Que dans mes maux je bénis mon retour !
Que ma raifon augmente mon amour !
Oh ! je fuirai, je l ’ai mis dans nia tê te ,
Le monde entier pour une femme honnête. 
C’eft trop longtems courir, craindre , efpérer. 
Voilà le p ort, où je veux demeurer.
Près d’ un tel bien qu’eft-ce que tout le relie ? 
Le monde eft fou , ridicule , ou funefte ;
A i-je grand tort d’en être l’eonemi ?
Non, dans ce monde il n’efl pas un ami. 
Perfonne au fond à nous ne s’intérefle.
On eft aimé, mais c’eft de fa makreffe.
Tout le feeret eft de favoir choifir.
Une coquette eft un vrai monftre à fuir;
Mais une femme , 8c tendre , & belle, & fage, 
De la nature'eft le plus digne ouvrage.
Fin dïi premier affe.
H ij
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A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .
D O R F I S E ,  Madame B U R L E T ,  le Chevalier 
M O N D O R .
D o r f i s e .
-Os. Douciffez , Monfieur le Chevalier ,
De vos difcours l’excès trop familier.
La pureté de mes chaftes oreilles 
Ne peut fouffnr des libertés pareilles.
Le Chevalier M o n d o r  ( en riant, )
Vous les aimez pourtant ces libertés ;
Vous me grondez j mais vous les écoutez ;
Et vous n’avez , comme je puis comprendre. 
Cheveux fi courts, que pour les mieux entendre.
D o r f i s e .
Encor.
Mad. B u r l e t .
Eh bien , je fuis de fon côté ; 
Vous affe&ez trop de févérité.
La liberté n’eft pas toujours licence.
On peut, je crois, entendre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats,
Ou bien fembler ne les entendre pas. 
Votre vertu , toujours un peu farouche, 
Veut nous fermer & l’oreille &  la bouche.
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D 0 R F I  S E.
O u i, l ’une & l’autre ; & fermez, croyez-moi, 
Votre maifon à tous ceux que j ’y voi.
Je vous l’ai dit, ils vous perdront, coufine ; 
Comment fouffrir leur troupe libertine,
Le beau Ciéon , qui brillant fans efprit,
Rit des bons mots, qu’il prétend avoir dit? 
Damon, qui fait, pour vingt beautés qu’il aim e, 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même?
Et ce Robin parlant toujours de lui ?
Et ce pédant portant partout l’ennui ?
Et mon coufin, qui. . . .
Le Chevalier I  o N B O R.
C’en eft trop , Madame, 
Chacun foa tour; &  fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté ,
J’aurai du moins autant de charité.
Je veux ici vous tracer de mon M e  
En quatre mots un portrait de la v ille ,
A commencer par.. . .
D O R F I  S E.
Ah n’en faites rien ;
II n’appartient qu’aux perfonnes de bien,
De châtier, de gourmander le vice.
C’eft à mes yeux une horrible injuftice,
Qu’un libertin fatyrife aujourd’hui 
D’autres mondains, moins vicieux que lui. 
Lorfque j’en veux à l’humaine nature,
C’eft zè le , honneur, & vertu toute pure, 
Dégoût du monde. Ah Dieu ! que je le hais,
H iij
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Ce monde infâme !
Mad. B u  R L E T.
Il a quelques attraits.
D o S F i  s E.
Pour vous, hélas ! & pour votre ruïne.
Mad. B u R t  E T.
N’en a-t-il point un peu pour vous , coufine? 
Haïffez-vous ce monde?
1
, !’ : »
:
D O R F I S E.
Horriblement.
Le Chevalier M o N D o R.
Tous les plaifirs?
D O R F I S E.
Epouvantablement.
Mad. B ü R h E T.
Le jeu ? le bal ?
Le Chevalier M O N D o R.
La mufique ? la table ?
D O R F J S E.
Ce fon t, ma chère, inventions du diable.
Mad. B u  R t  E T.
Mais la parure & les ajuftemens ?
Vous m’avourez,. . . .
D O R F I S E.
Ah i quels vains ornemens S 
Si vous faviez à quel point je regrette 
Tous les inftans; perdus, à ma toilette 1 
Je fuis toujours le plaifir de me voir ; 
Mon œil bleffé craint,Paipsâi d’un miroir.
4  C T  E  S  E  C O  N D . Ù 9
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Mad. B U R L E T.
Mais cependant, ma févère Dorfife ,
Vous me fembiez bien coëffée & bien mife;
D O R F I S E.
Bien?
Le ChevaIier*M o N D o R.
Du grand bien.
D O R F I S E.
Avec fimplicité.
Le Chevàliér J I o h d o ï .
Mais avec goût.
Mad. B u R L E T.
Votré fage beauté,
Quoi qu’elle en dife , e'ft fort aife de plaire.
D ® R F I S E.
Moi ? jufte ciel !
Mad. B o R E E T.
Parle - moi fans myftère.
Je crois , ma fo i , que ta févérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé.
Il n’eft pas mal fait.
( en montrant Monâor. ) 
Le Chevalier M o n  d o r .
Ah 1
Mad. B u R i, E T.
. C’eft un jeune homme> 
Fort beau, fort fiche.
Le Chevalier AI o N D O R.
Àh !
D O R F I S E. *
Ce diCcours m’affomme. 
H iiij
■ wr?
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Vous propofez l’abomination !
Un beau jeune homme eft mon averfion,
Un beau jeune homme ! ah ! fi !
Le Chevalier M o N D O R.
Ma fo i, Madame,
Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame.
Mais ce Blanford , qui revient fans vaiffeau,
Eft-il fi riche, & fi jeune, & fi beau ?
D O R F I S 1,
Il eft ici 1 quoi, Blanford ?
Le Chevalier M 0 N D 0 R.
O u i, fans doute.
C o i I E T T E  ( entrant avec précipitation. ) 
Hélas ! je viens pour vous apprendre.. .
D O R F I S E  C à Collette à Poreille. )
Ecoute.
Mad. B U R L E T.
Comment?
D O R F I S E  (ait Chevalier Mondor. ) 
Depuis qu’il prit de moi congé, 
De fes défauts je l ’ai cru corrigé ,
Je l'ai cru mort.
Le Chevalier M 0 N B 0 K.
Il vit ; & le corfaire
Veut me couler à fond , &  croit vous plaire.
D o k f ï SE ( en Je retournant vers Collette. ) 
Collette, hélas i
C o l L E T T E ,
Hélas !
D 0 B F I S E.-
r
r
Ah ! Chevalier,
■tefe
Aüy
fij
■9>tebm m fchhii
A C T E  S E C O N D . 121
Pourriez-vous point fur mer le renvoyer 1 
Le Chevalier I o n d o k .
De tout mon cœur.
Mad. B u E l  E T.
Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami fi fidèle ?
Viendra-t-il point ?
Le Chevalier I  O N D O R.
Il eft venu ; Blanford 
L’a raccroché dans je ne fais quel port.
Ils ont fur mer donné, je crois , bataille,
Et font ici n’ayant ni fou ni maille.
Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus jo li, mieux tourné.. . J 
D O R F I S E.
Eh ! o u i, vraiment. Je penfe tout à l’heure,
Que je l ’ai vu tout près de ma demeure :
De grands yeux noirs ?
Le Chevalier I o k d o e .
Oui.
D O R F I S E.
Doux, tendres, touchans ?
Un teint de rofe ?
Le Chevalier M O N D o R.
Oui.
D O R F I S E  ( en s’animant un peu plus. )
Des cheveux, des dents,
L ’air noble, fin ?
Le Chevalier M o k d o e .
C’eft une créature,
132 L\  A  P R U D E ,
Qu’à fon plaifir façonna la nature.
D O R F î  S E.
S’il a des mœurs, s’il eft fage * bien né,
Je veux par vous qu’il me foit amené.. .  
Quoiqu’il foit jeune.
Mad. B u r l  E t .
Et m oi, je veux fur l’heure, 
Que de Darmin Bon cherche la demeure.
A llez, la Fleur , trouvez-le, & lui portez 
Trois cent- louis , que je crois bien comptés ;
( Elle donne une bourfe à la Fleur , qui eft 
derrière elle, )
Et qu’à fouper Blanford & lui fe rendent 
Depuis longtems tous nos amis l’ attendent,
Et moi plus qu’eux, je  n’ai jamais connu 
De naturel plus doux , plus ingénu :
J’aime furtout fa complaifance aimable,
Et fa vertu liante & fociable.
D O R F I S E.
Eh bien, Blanford n’eft pas de cette humeur;
Il eft fi férieux !
Le Chevalier M o N n 0 K.
Si plein d’aigreur!
D O R F I S E.
O u i, fi jaloux.. .
Le Chevalier Mondor (interrompant bmfquiment.) 
Caufiique.
D O R F I S E.
Il eft. . .
ç
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Le Chevalier ffl O s  D û X,
Sans doute. 
D O R F I  s E.
Laiflez-moi donc parler ; il eft. . . .
Le Chevalier I  O N D O R.
J’écoute.
D o R F i s E.
Il eft enfin fort dangereux pour moi.
Mad. B ü R t  E T.
On dit qu’il a très bien fervi le K o i,
Qu’il s’eft fur mer diftingué dans la guerre. 
D o R F i s E.
O u i, mais qu’il eft.incommode fur terre 1 
Le Chevalier l o i i D O R .
Il eft encor. . . .
1  O R F I S E.
Oui.
Le Chevalier M o N B O R.
Ces marins d’ailleurs 
Ont prefque tous de fi vilaines mœurs.
D O K F I S E.
Oui.
Mad. B ü R E E T.
Mais on dit qu’autrefois vos promeffes 
De quelque efpoir ont flatté fes tendreffes ?
D O R- F F S E.
Depuis ce tems j’ai par excès d’ennui, 
Quitté le mcmde, à  commencer par Lu. 
Le monde & lui me rendent fi craintive.
i
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D 0  R  F I S E , Mad. B U R L E T  , le Chevalier 
I O N D O R ,  C O L L E T T E .
Adame 1
Ciel!,
C o l l e t t e .
D o r f i  s e .
Eh bien !
C o l l e t t e .
Monfieur Blanford arrive. 
D O R F I S E.
Mad. B u  R  L  E  T .
Darmin eft avec lui ?
C o l l e t t e .
Madame, oui.
Mad. B u  R  L  e  T .
J’en ai le cœur tout-à-fait réjouï.
D O  R  F  I  S  E .
Et m oi, je fens une douleur profonde ;
Je me retire, &  je veux fuir le monde.
Le Chevalier M o N d o R.
Avec moi donc *?
D O  R  F  I  S  E .
N on, s’il vous plaît, fans vous. 
( Elle fort. )
A C T E  S  E  C 0  N  D.
S C E N E  l i t
Mad. B U R L E T ,  B L A N F O R D ,  D A R M I N ,  
le Chevalier M O  ND O R  , A D IN E .
M D A R MI N  { a  Mad. Huriet.)Adame, enfin, fouffrez qu’à vos genoux.. I 
Mad. B c r i e  T (courant au-devant de Darmin,) 
Mon cher Darmin , venez, j ’ai fait partie 
D’aller au bal après la comédie ;
Nous cauferons ; mon carroffe eft là 
( à Blauford. )
Je viens ici pour chofe ferieufe.
Allez , courez , troupe folle & joyeufe ;
Faites femblant d’avoir bien du plaifir ,
Fatiguez bien votre inquiet loifir.
( Au jeune Adine. )
Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfife.
( Mad. Huriet fort avec le Chevalier &  Darmin, 
qui lui donnent chacun lu main , 8? Blanford. 
continue. )
1 Et vous, Rigris, y viendrez-vous?
B l a n f o r d .
f  « f £ *  P R U B  E.
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S C E N E  I V.
B L A N F 0  R  B  , A B I N E , Ç 0  L £ E T  T  E.
B L A N F 0 E D.
Oyons une ame au feul devoir foumife ,
Qui four moi feu l, par un fige retour,
Renonce au monde , en faveur de l’amour;
Et qui. fait joindre à eette ardeur flatteufe 
Une vertu modefte & fcrupuleufe.
Méritez bien de lui plaire.
A D I N E.
Avec foin
De fa vertu je veux être témoin ;
En la voyant je peux beaucoup m’inftruire.
B L A N F O R D.
C’eft très bien dit ; je prétends vous conduire.
En vous voyant du monde abandonné,
Je trouve un fils que le fort m’a donné.
Sans vous aimer on ne peut vous connaître.
Vous êtes né trop flexible peut-être ;
Rien ne fera plus utile pour vous,
Que de hanter un efpric fage & doux,
Dont le commerce en votre ame afFermiffe 
L’honnêteté , l’amour de la juftice ;
Sans vous ôter certain charme flatteur $
Que je fens bien qui manque à mon humeur.
Une beauté , qui n’a rien de frivole ,
Eft pour votre âge une excellente école ;
..
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L’efprit s’y forme : on y règle fon cœur ;
Sa maifon eft le temple de l’honneur.
A D I N E.
Eh bien ! allons avec vous dans ce temple ;
Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple, 
Soyez-en fur.
B L A N F O R D.
Et pourquoi ?
A P I N E.
J’aurais pu
Auprès de vous mieux goûter la vertu ;
Quoique la forme en foit un peu févère ,
Le fond m’en charme ; & vous m’avez fu plaire ; 
Mais pour Dorfife.. . .
BLA3VFQRD ( en allant à la porte de Dorfife, )
Ah ! c’eft trop fe flatter,
Que de vouloir tout d’un coup l’imiter ;
Mais croyez-moi, fi l’honneur vous domine ,
Voyez Dorfife, &  fuyez fa coufine,
( I l veut entrer. )
Collette ( fartant de la maifon, &  refermant 
la porte, )
( IJ heurte, )
On n’entre point, Monfieur,
B L A N F O R D,
Moi! :
C o l l e t t e .
Non,
B l a n f o r d .
Comment?
■ r
F^F
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Moi refufé ?
C o l l e t t e .
Dans fon appartement 
Pour quelque tems Madame eft en retraite.
B L A N F O R D.
J’admire fort cette vertu parfaite ;
Mais j ’entrerai.
C o l l e t t e .
M ais, MonGeur, écoutez. 
B l a n f ô R d.
Sans écouter, entrons vite.
( II entre, ) 
C o l l e t t e .
Arrêtez.
A D I N E.
Hélas ! fuîvons, & voyons quelle iffue 
Aura pour moi cette étrange entrevue.
S C E N E  V.  
C O L L E T T E  feule,
L  va la voir : il va découvrir tout.
Je meurs de peur ; ma maîtreffe eft à bout.
Âh ! ma maîtreffe , avoir eu le courage 
De ftipuler ce fecret mariage !
De vous donner au caiffier Bartolin !
Eh ! que dira notre public malin ?
Oh ! que la femme eft d’une étrange efpèce!
Et l ’homme auffî.. . Quel excès de faîbleffe î
Madame
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Madame cft folle , avec fon air malin ;
Elle fe trompe, &  trompe fon prochain,
Paffe fon tems , après mille mëprifes ,
A réparer avec art fes fo'ttifes.
Le goût l ’emporte, & puis on voudrait bien 
Ménager tout, & l’on ne garde rien.
Maudit retour, & maudite avanture ! 
Comment Blanford prendra-t-il fon injure ? 
Dans la maifon voici donc trois maris ; 
Deux font promis , &  l’autre eft, je crois, pris. 
Femme en tel cas ne fait auquel entendre.
.
S C E N E  VI .  
D O I F I S E ,  C O L L E T T E .
M C O i  L E T T E.Adame, eh bien ! quel parti faut-il prendre ?
D o R F i  s E.
V a, ne crain rien; on fait l’art d’éblouïr,
De différer, pour fe faire chérir.
L’homme fe mène aifément ; fes faibleffes 
Font notre force, &  fervent nos adreffes.
On s’eft tiré de pas plus dangereux.
J’ai fait finir cet entretien fâcheux. 
Adroitement je fais à la campagne 
Courir notre homme ( & le ciel l’accompagne !} 
Chez Bartolin fon ancien confident,
Qui poura bien lui compter quelque argent.
Théâtre. Tom. Vit.
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j ’aurai du tems-, il fuffi't.
' " C o i  l e t  t  e.
Ah ! le diable 
Vous fit figuer ce contrat déteftable !
Q u i, vous, Madame, avoir un Bartolin !
D o R F x s E.
Eh ! mon enfant ! le diable eft bien malin, 
Ce gros caiffier m’a tant perfécutée.
Le cœur fe gagne ; on tente, on eft tentée. 
Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanford 
Ne viendrait plus.
C o l l e t t e .
Parce qu’il était mort.
D 0 R F I S E.
Je me voyais fans appui, fans rïchefle,
Faible furtout ; car tout vient de faiblefîe. 
L’étoile eft forte, & c’eft Couvent le lot 
De la beauté, d’époufer un magot.
Mon cœur était à des épreuves rudes.
C o l l e t t e .
Il eft des tems dangereux pour les prudes. 
Mais à l’amour devant facrifier,
Vous auriez dû prendre le Chevalier j
Il eft joli, ,
D O R F X S E.
Je voulais du myftère:
Je n’aime pas d’ailleurs fon caractère ;
Je le ménage ; il eft mon complaifant, 
Mon émiffaire, & c’eft lui qui répand,
P n r . fn.r» K aK tl Rr la  fnliÉ* nfrîîf*
r i.
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Les bruits qu’il faut qu’on fème parla ville. 
C o l l e t t e .
Mais Bartolin eft fi vilain.
D O R F î  S E.
O u i, m ais.. .  
C o l l e t t e .
Et fon efprit n’a guère plus d’attraits.
D O R F I S E.
O u i, mais.. . .
C o l l e t t e .
Q u o i, mais ?
D o R F i  s E.
Le deftin , le caprice, 
Mon trifte état, quelque peu d’avarice , 
L’occafion, j e . . .  je me réfignai,
Je devins folle; en un mot je lignai.
Du bon Blanford je gardais la caffette.
D’un peu d’argent mon amitié difcrette 
Fit quelques dons par charité pour lui.
Eh ! qui croyait que Blanford aujourd’h u i, 
Après deux ans gardant fa vieille flamme, 
Viendrait chercher fa caffette & fa femme? • 
C o l l  e t  t e.
Chacun difaît ici qu’il était m ort; :
H ne l’eft point ; lui feul eft dans fon tort;
D o r f i s S ( reprenant l’air ■' de prude. J 
Ah! puifqü’il v it, je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoüx , hélas ! qu’ il les reprenne. 
Blais Bartolin , qui les croyait à m oi,
Ble les garda, les prit de bonne fo i,
I ii
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Les croit à lu i, les conferve , les aime-,
En eft jaloux autant que de moi - même.
C o l l e t t e .
Je le crois bien.
B  O R F T s E. '
Maris, vertu, bijoux ,
J’ai dans l’efprit de vous accorder tous. *Il
S C E N E  V I L
Le Chevalier M O N D O R ,  A D I N E ,  D O R F IS E .
Le Chevalier M o n d o r . 
i Haflerons-nous ce rival plein de gloire,
Qui me méprife, & s’en fait tant accroire ?
ADINE ( arrivant dans le fonda pas lents, tandis 
que le Chevalier entrait brufquement. ) 
Ecoutons bien.
Le Chevalier M O K D O R.
Il faut me rendre heureux j
Il faut punir fon air avantageux.
Je fuis à vous , avec plaifir je laiffe 
Au vieux Darmîn fa petite maîtreffe.
A le troubler on n’a que de l’ennui ;
On perd fa peine à fe moquer de lui.
C’eft ce Blanford , c’eft fa vertu févère,
Sa gravité, qu’il faut qu’on défefpère.
I l  croit qu’on doit ne lui refufer rien ,
Par la raifon qu’il eft homme de bien.
Ces gens de bien me mettent à la gêne.
‘Xd
éSw
mmm
„mm
m..
....
...
...
...
...
...
...
...
. 
n 
i 
-im
rrif
rr-»
 
-----
---
 - 
-J"*
—
T  E  S E  C O  N D. ;ÿS
Ils vous feront P ennui , ni ci reine.
D o k f I S E  ( d’un air rnodefre &  fêvère , après 
avoir regardé Adine. )
Vous vous moquez ! J’ai pour Monfieur Blanford 
Un vrai refpect, & je Feftimë fort.
Le Chevalier M o N D o r .
Il eft de ceux qu’on eftinie & qu’on berne ,
Eft-il pas vrai?
A d i n e  ( à part. )
Que ceci me eonfterne !
Elle eft confiante, elle a de la vertu !
Tout me confond ; elle aime ; ah qui l’ eût cru ?
D O R F I S E.
Que dit-il là?
A d i n e  ( « part. )
Quoi Dorfife eft fidelle ?
Et pour combler mon malheur , elle eft belle. 
D o r f is e  ( au Chevalier, après avoir regardé Adine.) 
Il dit que je fuis belle.
Le Chevalier I l K D O E .
Il n’a pas to rt,
Mais il commence à m’importuner fort.
A llez, l ’enfant, j ’ai des fecrets à dire
A cette Dame.
* A D I N : E.
Hélas! je me retire. ;
D o R F i  s E ( au Chevalier. )
Vous vous moquez.
( à Adine;. ) '
R eliez, reliez ici.
I  iij
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( au Chevalier. )
Ofez - vous bien le renvoyer ainfi ?
( « A  Hue. )
Approchez-vous : peu s’en faut qu’il ne pleure-: 
L ’aimable enfant ! je prétends qu’il demeure. 
Avec Blanford il eft chez moi venu :
Dès ce moment fon..naturel'm’a plu.
Le Chevalier M o s b o r .
Eh laiffez là fon naturel, Madame*
De ce Blanford vous haïffez la .flamme ; 
Vous m’avez dit qu’il eft brutal, jaloux.
. D o R . F I  SE ( fièrement.")
y Je n’ai rien dit. ( a A i m e . )
Çà quel âge avez-vous T
A ,D I N-.B.
J’ai dix-huit ans.
U
D O R F I S E.
c , Cette tendre- jeunefle
A grand faefoin du frein de la fageffe. 
L’exemple entraîne ; & le vice eft charmant ; 
L ’dccafioii s’offre ft fréquemment !
Un feul coup.d’œil perd dë.fi'belles âmes \ 
Défiez-vous de vous-même, & des femmes; 
Prenez bien garde au fouSle empoîfonneur 5 
Qui dès vertus;-flétrit l ’aimable fleur.
• Le Chevalier M o x b o r . - 
Que fa fleur foit, ou ne foit pas flétrie, 
Mêlez-vous moins de fa fleur, je  vous prie ; 
Et m’écoutez.. - '
mA C T E  S  E  C Û N  B.
D O R F I S E.
Mon Dieu ! point de couroux ;
Son innocence a des charmes fi doux !
Le Chevalier M O N D o R.
C’eft un enfant.
D o r f i s e  ( s’approchant d? Aline. ) 
Çà , dites-moi, jeune homme, 
D’où vous venez, & comment on vous nomme ? 
A D I N E.
J’ai nom Âdine; en Grèce je fuis né;
Avec Darmin Blanford m’a ramené.
D o r f i s e .
Qu’il a bien fait !
Le Chevalier M o h o r .
Quelle humeur curieufe ! 
Quoi ! je vous peins mon ardeur amoureufe,
Et vous parlez encor à cet enfant ?
Vous m’oubliez pour lui. :
D o r f i s e  ( doucement. )
P a ix , imprudent.
S  C E  N E  V I I I .
D O R F I S E ,  le Chevalier M 0 N D O R , A D IN E . 
C O L L E T T E .
Adame.
C O E L E T T E.
D O R P ;
Eh bien?
I iüj
C o i .  l e  t  t  e .
Vous êtes attendue
A Paffemblée.
D o R F i s E.
O ui, j ’y ferai rendue 
Dans peu de tems.
Le Chevalier M O N D O R.
Quel meflage ennuyeux ! 
Quand nous ferons affemblés tous les deux , 
Nous cafferons pour jamais , je vous prie,
Ces rendez-vous de fade pruderie,
Ces comités , ces confpirations 
Contre les goûts, contre les paffions,
Il vous fied m al, jeune encor , belle, & fraîche , 
D’aller crier d’un ton de pigriêche ,
Contre les ris ,* les jeux & les amours ,
De blafphémer ces Dieux de vos beaux jours. 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres, 
Que vous vo yez, dans leurs cabales fombres, 
Se lamenter, fans gofier & fans dents,
Dans leurs tombeaux, des pla'ifirs des vivans.
•Je vais , je vais de ces fempiternelles 
Tout de ce pas égayër les cervelles;
Et leur donnant à toutes leur paquet,
Par cent beaux mots étouffer leur caquet.
D O R F I S  E.
Gardez-vous bien d’aller me compromettre , 
Sher Chevalier, je nç puis le permettre. 
N’allez point là.
....
...
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Le Chevalier I o ï d o r ,
Mais j ’y cours à l’inftant,
Vous annoncer.,
( I l  fo rt.)
D O R F I S E.
Ah quel extravagant !
( au jeune A  dîne. )
Allez , mon fils , gardez-vous , à votre âge ,
D’un pareil fou ; foyez difcret & fage.
Aies complimens à Blanford---- l’œil touchant !
A D I N E ( fe  retournant. )
Quoi ?
D O R F I S E.
Le beau teint ! l’air ingénu, charmant î 
Et vertueux ! . . .  Je veux que par la fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez vifite.
A D I N E.
Je vous ferai ma cour affidûment.
Adieu, Aladame.
D O R F I S E.
Adieu, mon bel .enfant.
A D I N E.
Hélas ! j ’éprouve un embarras extrême.
Le trahit-on ? je l’ignore, mais j ’aime.
y  1 5 8 £ A P R U D E ,
S  C E N  E  I X .  
D O R F I S E ,  C O U E T T E .
B  O R F I  S E ( revenant, conduifant de Tœil A  dîne 
qui la regarde. )
J ’Aime, dit-il ; quel mot ! Ce beau garçon 
Déjà pour moi fent de la paiïion ?
Il parle fe u l, me regarde , s’arrête ;
Et je crains fort d’avoir tourné fa tête.
C O-L L E T T E.
Avec tendreiïe il lorgne vos appas. ■
D o r f i s e . ||
Eft-ce ma faute ? ah! je n’y confens pas. <1
C o l l e t t e . ^
Je le croîs bien ; le péril eft trop proche :
Du bon Blanford je crains pour vous l’approche ;
Je crains furtout le couroux impoli 
De Bartolin.
D o r f i s e  ( en foupiraizt. )
Que ce Turc eft joli !
Le crois-tu Turc? crois-tu qu’undnfidèle 
Ait l’air fi doux, la figure fi belle ?
Je crois pour moi qu’il fe convertira.
C o l l e t t e .
Je crois pour moi que dès qu’on apprendra 
Qu’à Bartolin vous êtes mariée ,
Votre vertu fera fort décriée ;
Ce petit Turc de peu vous fendra ;
4 !
TÆ
A C T E - S E C O N D . j ?9 w
Terriblement Blanford éclatera.
D O R F I s E.
C o l l e t t e .
J’ai dans votre prudence 
Depuis longteœs entière confiance :
Mais Bartolin eft un brutal jaloux •,
Et c’eft bien p is, Madame, il eft époux. 
Le cas eft trifte , il a peu de femblables.
Ces deux rivaux feraient fort intraitables.
D O R F I S E.
Je prétends bien les éviter tous deux.
J’aime la paix, c’eft l ’objet de mes vœ ux, 
C’eft mon devoir ; il faut en confcience 
Prévoir le m al, fuir toute violence ,
Et prévenir le mal qui furviendrait,
Si mon état trop tôt fe découvrait.
J’ai des amis, gens de bien, de mérite.
C o l l e t t e .
Prenez confeil d’eux.
D O R F I S E.
Ali o u i, prenons vite. 
C o l l e t t e .
Et bien de qui ?
D O R F I S E.
Mais de cet étranger,
De ce petit. . . .  là . . . .  tu m’y fais fonger. 
C o l  l  e t  t e .
L u i , des confeils ? lui, Madame, à fon âge ? 
Sans barbe encor ?■ . , , , . : ,:
"W**“ “SW ï
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D 0 R F I S E.
Il me parait fort fage5 
Et s’il eft t e l , il le faut écouter.
Les jeunes gens font bons à confulter.
Il me pourrait procurer des lumières,
Qui donneraient du jour à mes affaires.
Et tu fens bien, qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du bon Monfieur Blanford.
C o l l e t t e .
O ui, lui parler paraît fort néceffaire.
DORFISE ( tendrement &  d’un air embarrajfê. ) 
Et comme à table on parle mieux d’affaire, 
Conviendrait-il qu’a'vee difcrétîon,
Il vînt diner avec moi ?
C o l l e t t e .
Tout de bon !
Vous, qui craignez fi fort la médifance ?
D o r f i s e  ( d’un air fier. )
Je ne crains rien ; je fais comme je penfe ;
Quand on a fait fa réputation,
On eft tranquille à l’abri de fon nom.
Tout le parti prend en main notre caufe .
Crie avec nous.
C o l l e t t e .
O ui, mais le monde caufe. 
D o r f i s e .
Eh bien , cédons à ce monde méchant ; 
Sacrifions un dîner innocent ;
N’aiguifons point leur langue libertine.
Je ne veux plus parler au jeune Adine î
.....
.-..
.—
—
   -
-
..  
 
.....
....
.—
■_
—
 
.....
...
A C T E  S E C O N D . 1 4 1
Je ne veux point le revoir. . .  . Cependant 
Que peut-on dire, après tout, d’un enfant ?
A la fageffe ajoutons l ’apparence ,
Le décorum, l’exacte bienféance.
De ma coufine il faut prendre le nom ,
Et le prier de fa part.. . .
C o l l e t t e .
Pourquoi non?
C’eft très bien dit ; une femme mondaine 
N’a rien à perdre ; on peut, fans être en peine, 
Deffous fon nom mettre dix billets doux , 
Autant d’amans, autant dé rendez-vous. 
Quand on la cite , on n’offenfe perfonne; 
Nul n’en rougit, & nul ne s’en étonne.
Mais par hazard, quand des Dames de bien 
Font une chute, il faut la cacher bien.
D O R F X S E.
Des chûtes ! moi ! Je n’ai dans cette affaire , 
Grâces au ciel, nul reproche à me faire.
J’ai ligné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument Madame Bartolin.
On a des droits ; & c’eft tout : & peut-être 
On va bientôt fe délivrer d’un maître.
J’ai dans ma tête un deffein très prudent.
Si ce beau Turc a pour moi du penchant, 
C’en eft affez ; tout ira b ien , s’il m’aime. 
Je fuis encor maîtreffe de moi-même ; 
Heureufement, je puis tout terminer. 
Ya-t-en prier ce jeune homme à dîner.
Eft-ce un grand mal que d’avoir à fa table ï
142 L A  P R U D E ,
Avec décence un jeune homme eftimable. 
Un cœur tout neuf, un air frais & vermeil, 
Et qui nous peut donner un bon confeil ? 
C o l l e t t e .
Un bon confeil ! ah rien n’eft plus louable ; 
AccompÜlïons cette œuvre charitable.
Fin du fécond aBe.
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A C T E  T R O I S I E M E .  1 4 ?
A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
D O R F I S E  , C O L L E T T E .
TJ-. D o r f i s e .
JlL St-ce point lui ? Que je fuis inquiette !
On frappe, il vient. Collette , hola ! Collette ;
C’eft lui ; e’eft lui. %
C o l l e t t e .
N on, c’eft le Chevalier,
Que loin d’ici je viens de renvoyer;
Cet étourdi, qui court, faute, femille,
Sort, rentre, va , vient, r i t , parle , frétille ;
Il veut dîner tête à tête avec vous ;
Je l’ai chaffé d’un air entre aigre & doux.
D o r f i s e .
A ma coufine il faut qu’on le renvoyé.
Ah ! que je hais leur infipide joye S 
Que leur babil eft un trou-ble importun ! 
Chaffez-les-moi.
C o l l e t t e .
C hu t, chut, j ’entends quelqu’un.
D o r f i s e .
Ah ! c’eft mon Grec.
....
..
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C o l  l  e t  t  e .
O u i, c’eil lu i, ce me fernble.
S C E N E  I  1.
D 0  R  F I S E ,  A D I N I
D 0 R F I S E.
jN trez, Monfieur ! Bonjour, Monfieur! je tremble. 
Âfféyez - vous.. . .
A D 1 KT E.
Je fuis tout interdit.. .  
Pardonnez-moi, Madame, on 01’avait dit 
Qu’une autre.. .
D O R F I S E  ( tendrement. )
Eh bien, e’eft moi, qui fuis cette autre. 
Raffurez-vous ; quelle peur eft la vôtre?
Avec Blanford. ma coufine aujourd’hui 
Dîne dehors : tenez-moi lieu de lui.
( Elle le fait ajfeoir. )
A D I N E.
Ah, qui pourrait en tenir lieu , Madame?
Eft-il un feu comparable à fa flamme ?
Et quel mortel égalerait fon cœur,
En grandeur d’am e, en amour , en valeur ? 
D o r f i s e .
Vous en parlez , mon fils , avec grand zèle; 
Votre amitié paraît vive & fidelle ! 
j ’admire en vous un fi beau naturel.
Ad in e .
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A D I N E.
C’eft un penchant bien doux, mais bien cruel,
D O R F I S E.
Que dites-vous ? La charmante jeun.effe.
Doit éprouver une honnête tendrefle.
Par de faints nœuds il faut qu’on foit lié ;
Et la vertu n’efl: rien fans l’amitié.
A D I N E.
Ah ! s’il eil v ra i, qu’un naturel fenfible 
De la vertu foit la marque infaillible,
J’ofe vous dire ici fans vanité,
Que je me pique un peu de probité,
D O R F I S E.
Mon bel enfant, je me crois deftinée 
A cultiver une ame A bien née.
Plus d’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre , auffi vif que prudent,
Qui pofledàt les grâces du jeune âge,
Sans en avoir l’empreffement volage ;
Et je me trompe, à votre air tendre & doux, 
Où tout cela paraît uni dans vous.
Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-elle aujourd’hui dans Marfeille ?
( Elle approche fon fauteuil,') - 
A D i  N E.
J’étais en Grèce, & le brave Blanford 
En ce pays me paffa fur fon bord.
Je vous l’ai dit deux fois.
D O R F I S E.
Une troifiéme 
Théâtre. Tom. VII. IC
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A  mon oreille eft un plaifir extrême.
M ais, dites-moi, pourquoi ce front charmant} 
Et fi Français, eft coëffé d’un turban ? 
Seriez-vous Turc ?
A D I N E.
Grèce eft ma patrie.
D O R F I S E.
Qui l ’aurait cru ? la Grèce eft en Turquie ?
Que votre accent, que ce ton Grec eft doux ! 
Que je voudrais parler Grec avec vous !
Que vous avez la mine aimable & vive 
D’un vrai Franqais , & fa grâce naïve I 
Que la nature entre nous fe méprit,
Quand par malheur un Grec elle vous fit I 
Que je bénis , Monfieur, la Providence ,
Qui vous a fait aborder en Provence !
A D I N E.
Hélas ! j’y fu is, & c’eft pour mon malheur»
D O R F I S E.
Vous malheureux !
A i) l  N E.'
Je le fuis par mon cœur.
D O R F I S E.
Ah ! c’eft le cœur qui fait tout dans le monde ; 
Le bien, le mal, fur le cœur tout fe fonde ;
Et c’eft aufli ce qui fait mon tourment.
Vous avez donc pris quelque engagement ?
A D I N E.
E h , oui, Madame. Une femme intrigante 
A défolé ma jeuneffe imprudente :
m m ’W*** w
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Comme font teint> fon cœur eft plein de fard ; 
Elle eft hardie, &  pourtant pleine d’art ;
Et j ’ai fenti d’autant plus fes malices ,
Que la vertu fert de mafque à fes vices.
Ah ! que je fouffire, & qu’il me femble dur , 
Qu’un cœur fi feux gouverne un cœur trop pur I 
D 0 R F 1 s E.
Voyez la mafque ! une femme infidelle ! 
Panifions-la, mon fils : ça , quelle eft-elle ? 
De quel pays ? quel eft fon rang ? fon nom?
A b ' 1 N E,
Ah ! je ne puis le dire.
D O K î  I S 1 ,
Comment donc?
Vous pofîedez aufli l’art de vous taire!
Ah ! vous avez tous les talens de plaire.
Jeune & difcret ! je vais moi m’expliquer.
Si quelque jour, pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête ,
On vous offrait une perfonne honnête 9 
R iche, eftimée, &  furtout pofledant 
Un cœur tout neuf, mais folide & confiant t 
Tel qu’il en eft très peu dans la Turquie ,
Et moins encor, je crois, dans ma patrie;
Que diriez-vous ? que vous en femblerait?
A D r  H E.
M ais. . . . .  je dirais, que l’on me tromperait, 
D O R F I S E.
Ah ! c’eft trop loin pouffer la défiance.
Ayez, mon fils , un peu plus d’affurance,
K  ij
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A D  I  N  E .
Pardonnez-moi ; mais les cœurs malheureux, 
Vous le favez, font un peu foupqonneux.
D o  R  F  i  s  E .
Eh ! quels foupqons avez-vous, par exemple, 
Quand je vous parle, &  que je vous contemple 
A D  I  N  E .
J’ai des foupqons , que vous avez deffeia - 
De m’éprouver,
D O R F I S E  ( e n  ?  écriant. )
Ah le petit malin !
Qu’il eft rufé fous cet air d’innocence !
C’eft l’amour même au fortir de l’enfance. 
Allez-vous-en. Le danger eft trop grand.
Je ne veux plus vous voir abfolument.
A D  I  N  E .
Vous me chaffez ; il faut que je vous quitte. 
D o r f i s e .
C’eft obéir à mon ordre un peu vite.
L à , revenez. Mon eftime eft au point,
Que contre vous je ne me fâche point.
N’abufez pas de mon eftime extrême.
A D  I  N  E .
Vous eftimez Monfieur Blanford de même. 
Eftime-t-on deux hommes à la fois ?
D o r f i s e .
Oh ! non , jamais ; & les aimables'loix 
De la raifon , de la tendreffe fage,
Font qu’on fuccède, & non pas qu’on partage. 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi,
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A D I N E.
J’apprends beaucoup' par tout ce que je voi,
D O R F I S E.
Lorfque le c ie l, mon fils , forme une belle,
11 fait d’abord un homme exprès pour elle ; 
Nous le cherchons longteriis avec raifon ;
On fait vingt choix avant d’en faire un bon.
On fuit une ombre; au hazard oh s’éprouve; 
Toujours on cherche, & rarement on trouve. 
L’inftind fecret vole après le vrai bien. . . .
( Vivement &  tendrement. )
Quand on vous trouve , il ne faut chercher rien. 
A D 1 n E.
Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’êtres 
Vous changeriez d’opinion peut-être.
D O R F I S E.
E h , point du tout.
A D 1 N E.
Peu digne de vos foins, 
Connu de vous, vous m’eftimeriez moins,
Et nous ferions attrapés l’un & l’autre.
D o R F I s E.
Attrapés J vous ! quelle idée eft la vôtre? * 
Alon bel enfant, je prétends.. .  Ah ! pourquoi 
Venir fi-tôt m’interrompre?. . .  E h , c’eft toi !
K itj
î ë s « t e
156 L A B R U S  Ei
' S  C E  M Ê  l i t ,  : 1
C O L L E T T E ,  D O R F I S E ,  A D I  H E .
C o t t E t T E  ( avecemprejfement. )
Rès importune, Si très trifte de l’être;
Mais un quidam, plus importun peut-être. 
S’ en va venir ; c’eft Monfieur Bartolin.
D O S I  I S E.
Le prétendu 1 je l ’attendais demain ;
11 m’a trompée , il revient le barbare 1 
C o l l e t t e .
Le contre-tems eft encor plus bîzare*
Ce Chevalier, le roi des étourdis, 
Méconnaiffant le patrori du logis,
Caufe avec lu i , plaifante, s’évertue *
Et le retient malgré lui dans la rue,
D O R F I S É.
Tant mieux, ô cielî
C o l l e t t e .
Point, Madame, tant pis ; 
Car i’ indifcret, comme je vous le d is,
Ne Tachant pas quel eft le perfonnage.
Crie hautement, lui riant au vifage ,
Que nul chez vous n’entrera d’aujourd’h u i, 
Que tout le monde eft exclus comme lu i,
Que Bartolin n’eft rien qu’un trouble-fête,
Et qu’ à préfent, dans un doux tête-à-tête, 
Madame au fond de Ton appartement»
|
itis
àSi
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Loin du grand mondé, êlt'ÿérîuêufément. 
Le Bartolin , que le dépit tranfporte, 
Prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 
Le Chevalier, toujours d’ un ton railleur 3 
Crève de rire, & l’autre de douleur.
1-
-
D O R F I S E.
I t  moi de crainte. Ahi Collette, que faire ?
Où nous fourrer ?
A B I N E.
Quel eft donc ce myftèrej 
0  O R F I S E.
Ce myftère eft que vous êtes perdu,
Que je fuis morte. Eh ! Collette , où vas-tu?
A B I N E.
Que deviendrai-je ?
D O r f  I S E ( à Collette. )
Ecoute, to i, demeure.
Quel tems il prend 1 revenir à cette heure !
( à Adine. )
Dans ce réduit cachez-vous tout le foir; 
Yous trouverez un ample manteau noir, 
Fourrez-vous-y. Mon Dieu ! c’eft lui fans doute.
A D I N E ( allant dans le' cabinet. ) 
Hélas ï voilà ce que l’amour me coûte !
0  0 R F I S Ç.
Ce pauvre enfant, qu’il m’aime !
C O !  !  B T T E.
: Eh ! taifez-vous.
On vient ; hélas ! c’eft le futur époux.'
K  iiij
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B A R T O L I N ,  D O R F  I S E , C O L L E T T E .
Dorfise ( allant au-devant de Bartolin. )
j[\^ 'O nch er |Æonfieur,lecieI vous accompagne!... 
Vous revenez bien tard de la campagne.'...
Vous m’avez fait un fi grand déplaifir,
' Que je fuis prête à m’en évanouir» 
B a r t o l i n .
Le Chevalier difait tout au contraire. 
D o r f i s e .
Tout ce qu’il dit eft 'faux ; je‘ fuis fmcère ;
II faut me croire ; il m’aime à la fureur ;
Il eft au v if piqué de ma rigueur ;
Son vain caquet m’étourdit & m’affomme ;
Et je ne veux jamais revoir cet homme.
B a r t o l i n .
Mais cependant de bon fens il parlait. - 
D O R  F I S E .
N e croyez rien: de. tout ce qu’il difait.
B A K T O L I N.
Soit, mais: il fau t, pour finir nos affaires , ,
Prendre en ce lieu les chofes néçeffaires.
D O R F I S E  ( d’un ton carejfant. )
Que faites-vous'? arrêtez-vous ; hola !
N ’entrez donc point dans ce cabinet - là.
. -vg a  R T O L I N.
Comment ? pourquoi v :
3W *
éta*.
A  C T  Ê  T  II 0  I  S  I B M  E.  i
D 0 II F I S' E' ( après avoir rêvé. )
t Du même efprit pouffée, ’
J’ai comme vous, eu , mon cher , en penfée., , .  ' 
De mettre ici nos papiers en état. . . .
J’ai fcit venir notre vieil avocat. ..  .
Nous confusions ; une grande faibleffd 
L’a pris foudain. . . ■ ,
B i  8 T o t  I H.
C’eft excès de vieilleffe.
?
1 ,
j
J
C O X. L E T T E.
On va donner au bon petit vieillard 
Un.. ..
B A R T O L I N.
Oui, j’entends.
D O R F I S E.
< . On l’a mis à l’écart ;
De mon fyrop il a pris une dofe,
Et maintenant je penfe qu’il repofe.
B A R T O L I N.
Il ne repofe point, car je l’entends, - 
Qui marche encor, & touffe là-dedans.
C 0 "L Z E T T E,
Eh bien, faut-il, lorfqu’un avocat touffe, 
L’importuner ?
\
- B 'A R T O 1 I N.
Tout cela me courouce ;
Je veux entrer. "? :
. ( I l  entre dans le cabinet,")
D O R F I S E. ;
, © Ckl ! fai donc fi bien..
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l  A  2? R  V  ® JS ,
Qu’il cherche tout fans pouvoir trouver rien.
Hélas ! qu’entends-je ? on s’écrie, il dit, tue ;
Mon avocat eft mort, je fuis perdue.
Où fuis-je ? hélas ! de quel côté courir ?
Dans quel couvent m’aller enfevelir ?
Où me noyer ?
B a r t o L I N  (  revenant,  ë ?  tenant Adirn fa r  h  bras. )  
Ah ! ah ! notre future ,
Vos avocats font d’aimable figure !
Dans le barreau vous choififfez très bien.
Venez, venez, notre vieux praticien,
D’ici fans bruit il vous faut difparaxtre ,
Et vous irez plaider par la fenêtre j 
Allons, & vite.
D O R F I S E,
Ecoutez - moi ; pardon f
Mon cher mari.
A D I N E.
Lui fon mari!
B l S I O t i »  (à A dîne. ) 
Fripon!
II faut d’abord commencer ma vengeance, 
Par l’étriller à fes yeux d’importance.
A D i N E,
Hélas ! Monfieur, je tombe à vos genoux,
Je ne faurais mériter ce eouroux;
Vous me plaindrez , fi je me fais, connaître ; 
Je ne. fuis point ce que je peux paraître.
B a r t o l i n .
Tu me parais un vaurien, mon ami,
fe
ss
as
®
^
A  C f  M T  R  Q I  s  T  E  M  R  t-it-
Fort dangereux, &  tu feras puni,
Vienqa, viença!
. 4  P I N E,
Cjpi ! au fecours, à l’aide |
De grâce ! hélas !
D o R F I s E.
La rage le poflede,"
A mon fecours, tous mes voifîns !
, B A R T O L I S,
Tai-toî.
D o r f i s e , Co l l e t t e , Ad i h e »
A mon fecours !
B A R T O L I H  ( emmenant Adine. )
Allons, fors de chez moi. *Il
S  C E  E  E  V.
D O R F I S E , Ç Q L, L E T  T  E.
Ï D  O R F I S E.E va tuer ce pauvre enfant, Collette!
En quel état cet accident me jètte !
Il me tuera moi-même.
C o l l e t t e .
Le malin
Vous fit figner avec ce Bartolin.
D o R F I S  E ( en 'criant. )
Ah l’indigne homme! ah! comment s’en défaire ? 
Va-t-en chercher, Collette, un commiffaire \ 
Val’accufer.
i  <>6 L j i  P R U B  E \
C O . U E T ' X E .
De quoi?
D O R F î S E,
De tout.
C o l l e t t e .
Fort bien»
Où courez-vous ?
D o r e  i s e.
Hélas ! je . n’en fais rien. *Il
4
S C E N E  V L
Mad, B U R L  E T , D O R F I S E , C O L L E T T E .
E Mad. B u r L E T.H bien , gu’eft-ce, confine ?
D o r f i s e .
Ah macoufine! 
Mad. B u R L E T.
Il femblerait que l ’on vous affaffine ,
Ou qu’on vous vole, ou qu’on vous bat, ou que ; 
Dans le logis vous avez mis le feu.
MonDieu, quels cris! quel bruit! quel train,ma chèrej 
D O R F I  S E.
Coufine, hélas ! apprenez mon affaire ;
Mais gardez-moi le fecret pour .jamais. '
Mad. Bürlet (toujours gaîmmt§£ avec vivacité.) 
Je n’ai pas l’air de garder des fecrets ;
Je fuis pourtant difcrète comme une autre. 
Coufine, eh bien, quelle affaire eft la vôtre ? -
A C T E  T R O I S I E M E . * S ?
D O R F I S E.
Mon affaire eft terrible ; c’eft d’abprd,
Que je fu is.. .  .
Mad. B ü R 1  E T,
Quoi ?
D O R F I S E.
Fiancée.
Mad. B u R R E T.
A Blanford ?
Eh bien, tant mieux, c’eft bien fait; & j’approuve 
Cet hymen-là, fi le bonheur s’y trouve.
Je veux danfer à votre noce.
D O R F I S E.
Hélas S
Ce Bartolin , qui jure tant là-bas,
Qui de fes cris fcandalife le monde,
C’eft le futur.
Mad. B U R R E T.
Eh bien, tant pis ! je fronde 
Ce mariage avec cet homme-là ;
Mais s’il eft fa it, le public s’y fera.
Eft-il mari tout-à-fait?
D O R F I S E  ( d’un ton modejle. )
Pas encore ;
C’ eft un fecret que tout le monde ignore; 
Notre Gontrat eft dreffé dès longtems.
Mad. B u R R E T.
Fai-moi cafter ce contrat.
D o r f i s e .
Les méehans
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Vont tous parler. Je fuis. . .  je fois outrée» 
Ce maudit homme ici m’a rencontrée 
Avec un jeune Turc , qui s’enfermait 
En tout honneur dedans ce cabinet.
Mad. B U R L E T.
En tout honneur ! là , là , ta prud’hommîe 
S’eft donc enfin quelque peu démentie 1 
1) O R F I S E.
Oh point du tout ! c’eft un petit faux-pas, 
Une faiblelTe , & c’eft la feule , hélas !
Mad. B ü R L E T.
Bon ! une faute eft quelquefois utile ;
Ce faux-pas-là t’adoucira la bile \
Tu feras moins févère.
D O R F I S E.
Ah ! tirez -m oi,
Sévère ou non, du gouffre où je me voi ; 
Délivrez-moi des langues médifantes,
De Bartolin, de fqs mains violentes ;
Et délivrez de ces périls preffans 
Mon fageam i, qui n’a pas dix-huit ans.
( En élevant la voix §•? en fleurant, ) 
Ah ! voilà l’homme au contrat,
:gs
MO*.
A C T E  T R O I S I E M E .  içg
S C E N E  F i l  
B A R T O L I N , D O R F I S E , Mad. B U R L E T . ; 
Mad. B ü R 1  E T ( à  Bartolm. )
•\
Uël vacarme !
Quoi ! pour un rien votre efprit fe gendarme ? 
Faut - il ainfi fur un petit foupçon 
Faire pleurer fes amis ?
B a r t o e i n .
Ah ! pardon.
Je l’avoûrai, je fuis honteux , Méfdanies, 
D’avoir conçu de ces foupcons infâmes j 
Mais l’apparence enfin dut m’allarmer.
En vérité, pouvais - je préfumer,
Que ce jeune homme , à ma vue abufée.
Fût une fille en garçon déguifée ?
D O R F I S E  (àjpart.)
En voici bien d’une autre.
Mad. B v  R L E t .
Tout de bon f
Madame a pris fille pour un garçon ? 
B u t o i î h .
La pauvre enfant eft encor toute en larmes :
En vérité, j ’ai pitié de fes charmes.
Mais-pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu’elle eft? pourquoi prendre plaifîr 
A  m’éprouver, à me mettre en colère ?
M
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D O R F I S E  ( à part. )
Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu fi bien faire,
Qu’à Bartolin il ait perfuadé 
Qu’il était fille, & fe foit évadé ?
Le tour efi: bon. Mon Dieu, l ’enfant aimable i
( à Bartolin. )
Que l ’amour a d’efprit ! Homme haïffable ,
Eh bien, méchant, répon , oferas - tu 
Faire un affront encor à la vertu ?
La pauvre fille , avec pleine affurance,
Aïe confiait fon aimable innocence ;
Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur.
Il te faudrait une franche coquette,
Je te l’avoue, & je te la fouhaite.
J’éclaterai, je me perds , je le fai ;
Mais mon contrat fera ma foi cafi'é.
B a r t o l i n .
Je fais qu’il faut qu’en cas pareil on crie.
( à Dorfife. )
Mais criez donc un peu moins, je vous prie.
( à Mad. Burlet. ) 
Accordons-nous.. . .  Et vous, par charité,
Que tout ceci ne foit point éventé.
J’ai cent raifons pour cacher ce mvftère.
D O R F I S E  ( à  Mad. Burlet. )
Vous me fauvez , fi vous favez vous taire ;
N ’en parlez pas au bon Monfieur Blanford.
: Mad. B u r l e t .
Moi ? volontiers.
B a r t o l i n .
3W "W
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B a r t o e i n .
Vous m’obligerez fort
D O R F I S E ,  M a d .B U R L E T , B À R T O L I N ,
C O L L E T T E .
Lanford eft là , qui d it, qu'il faut qu'il monte.
O contre-tems , qui toujours me démonte S 
( à Bartolin. )
Il vous fied bien de montrer du caprice. 
Qhéïffez. Faites-vous cet effort.
' 'S  C E  N  E  I X .
D O R F I S E ,T ia d . B U R L E T.
E Mad. B ü R E e T .N vérité » je me réjouis fo rt,
De voir quVinfi la chofe foie tournée. ■ 
Théâtre. Tom. VII. L
S C E N E  V I I I
C O  E  E  E  T  T  E .
D O  R  F  I  S  E .
Laiffez-moi feule, allez le recevoir.
B A  R  T  O  E  I  î î .
Mais.. . .
D à  R  F  i  s  E .
Mais après ce que Fon vient de voir 
Après l’éclat d’ünè telle injuftice,
mML
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Du prétendu la tifière,,-eft bornée.
Je m’étonnais, ma confine, entre nous,
Que ta cervelle eût choifi cet époux ; ]
Mais- ce cas-ci me furprend davantage, 
Prendre pour fille un garçon! àfonàge!
Ah ! les maris feront toujours bernés,
Jaloux & fots, &  conduits par le nez.
D O R F I S E.
Je n’entends rien, Madame, à ce langage ;
Je n’avais pas mérité cet outrage.
Quoi, vous penfez qu’un jeune homme en effet 
Se foit caché, là , dans ce cabinet?
Mad. B u R z  E t .
Aiïurément, je le penfe, ma chère.
• D o R F i  s E.
Quand mon mari vous a dit le contraire ?
Mad. B U R i  E T. 
Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofe, &  n’a pas l’œil bien, fur?- 
N’avez-vous pas ici conté vous-même, 
Qu’un beau garçon.. . .
D O R F I S E.
L’extravagance extrême ! 
Qui ? moi? jamais ; m oi, je vous aurais dit. . .  
A ce point-là j ’aurais perdu l’efprit ?
Ah ! ma coufine, écoutez, prenez garde 5 
Quand de léger la langue fe hazarde 
A débiter des difcours médifans , 
Calomnieux , inventés , outrageans ,
On s’en repent bien foutent dans la vie.
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Mad. B ü R L E T,
Il eft bon là I moi je te calomnie ?
D o R F i  s E.
Affurément, & je vous jure ic i , . . .
Mad. B u R R E T.
Ne jure pas.
D O R F I  S E.
Si fait, je jure.
Mad. B E R E E T.
Eh fi!
V a, mon enfant, de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 
Prends un m ari, deux même, fi tu veu x,
Et trompe-les, bien ou m al, tous les deux. 
Fai-moi paffer des garçons pour des filles; 
Avec cela gouverne vingt familles.
Et donne-toi pour perfonne de bien;
Tien : tout cela ne m’embarraffe en rien. 
J’admire fort ta fageffe profonde :
Tu mets ta gloire à tromper tout le monde: 
Je mets la mienne à m’en bien divertir;
Et fans tromper, je vis pour mon plaifir. 
Adieu, mon cœur, ma mondaine faibleffe 
Baife les mains à ta haute fageffe.
:
S
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2  C E  N  E  X .
D 0  E. F I S E , C O L L E T  T  E.
J D  O  K  F  I  S  E ._j&  folle va m e: décrier partout.
Ah 1 mon honneur, mon efprit font à bout.
A mes dépens les libertins vont rire.
Je vois Dorfife un plaftron de fatire.
Mon nonl niché dans cent couplets malins, 
Aux chanfonniers va fournir des refrains. 
Monfieur Blanford croira la médifance ;
L’autre futur en va prendre vengeance. 
Comment plâtrer ce fcandaîe affligeant?
En un feul jour deux époux, un amant!
Ah que de trouble, & que d’inquiétude !
Qu’il faut fouffrir quand on veut être prude î 
Et que fans craindre , & fans affecter rien ,
Il vaudrait mieux être femme de bien!
Allons; un jour'nous tâcherons de l’être,
C -0 r,  T, E  T  T  E .
Allons ; tâchons- du moins de le paraître.
C’ell bien allez , quand on fait ce qu’on peut, 
N’eft pas toujours femme de bien qui veut.
Fin dü troijtime aBe. •
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A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .
D O R F I S E ,  C O L L E T T E .
D 0 K F I S E.
Ans doute on a conjuré ma ruine.
Si je pouvais revoir ce jeune Adîne !
Il eft fi doux , fi fage, fi difcret !
Il me dirait ce qu’on die, ce qu’on fait :
On pourrait prendre avec lui des mefures, 
Qui rendraient bien mes affaires plus fures. 
Hélas que faire?
C O L L E- T T E.
Eh bien , il- le faut 'voir , 
Honnêtement lui parler.
D O S F I S E.
Vers le, foir.
Chère Collette , ah s’il fe pouvait faire, 
Qu’un bon fuccès couronnât ce myftère !
Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire, & garder mon amant !
Hélas ! qu’au moins un des deux me demeure.
C 0 ,1. ï. JE T T E,
Un d’eux fuffit.
L iij
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D O ï  F I S E.
Mais as-tu tout-à-l’heure 
Recommandé qu’ici le Chevalier 
Avec grand bruit vint en particulier ?
C O L L E T T E .
Il va venir ; il eft toujours le même,
Et prêt à tout ; car il croit qu’il vous aime.
D o e f i s e ,
Il peut m’aider ; le fage en fes defTeins 
Se fert des fous , pour aller à fes fins.
S C E N E  I L
DORFISE, le Chevalier M ONDOR, COLLETTE.
K
V D O R F I S E.Enez, venez ; j ’aj deux mots à vous dire. 
Le Chevalier M O N D O R.
Je fuis fournis, Madame, à votre empire , 
Votre captif, & votre Chevalier.
Faut-il pour vous batailler, ferrailler? 
Malgré votre ame à mes défirs revêche,
Me voilà prêt, parlez , je me dépêche.
D O R F I S E.
Eft-il bien vrai, que j’ai fu vous charmer ? 
Et m’aimez-vous, là, comme il faut aimer?
Le Chevalier M o n d o r .
O u i, mais ceffez d’être fi refpediable.
La beauté plaît, mais je la veux traitable,
58BlSïîiw«“~<w
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Trop de vertu fert à faire enrager 5 
Et mon piaifir c’eft de vous corriger.
D O R F I S E.
Que penfez-vous de notre jeune Adine ?
Le Chevalier j f o N D O R ,
Moi ! rien : je fuis raffiné par fa mine.
Hercule & Mars n’ont jamais à vingt ans 
Pu redouter des Adonis enfans.
D O R F I S E.
Vous me plaifez par cette confiance j 
Vous en aurez la jufte récompenfe. 
peut-être on di t , qu’en un fecret lien 
Je fuis entrée : il faut n’en croire rien.
De cent amans lorgnée, &  fatiguée,
Vous feul enfin, vous m’avez fubjuguée.
Le Chevalier I o s î o b .
Je m’en doutais.
D O R F I S E ...
Je veux, par de faints nœuds, 
Vous rendre fage, & qui plus e ft, heureux.
Le Chevalier Al 0 N D o R. 
Heureux ! Allons, c’eft affez , la fageffe 
Ne me va pas ; mais notre bonheur preffe.
D G R F I S E.
D’abord j’exige un fervice de vous.
Le Chevalier M O N D 0 R.
Fort bien, parlez tout franc à votre époux.
, D O R F I S E.
Il faut ce foir, mon très cher, faire enforte, 
Que la cohue aille ailleurs qu’à ma porte ;
i«8 ■ L  A  P  R U D  E,
Que ce Blanford , fi fier, & fi chagrin,
Et ma coufine, & fon fat de Darmin ,
Et leurs parens, & leur folle fequelle,
De tout le foir ne troublent ma cervelle’.
Puis a minuit un notaire fera
Dans mon alcôve, & notre hymen fera ;
Vous y viendrez par une fauffe porte.
Mais point avant.
Le Chevalier I o i d o s ,
Le plaifir me tranfporte.
Du fieur Blanford que je me moquerai !
Qu’il fera fot 1 Que je l’atterrerai!
Que de brocards !
D O R F I S E.
Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez-vous de paraître.
Allez-vous-en, partez , foyez difcrefc.
Le Chevalier M O S D o R.
Ah , fi Blanford favait ce grand fecret !
D O K F ! S E,
Mon Dieu ! fortez, on pourrait nous furprendre.
Le Chevalier M o s  B o R.
Adieu, ma femme.
D O R F I S E.
Adieu.
. ' Le Chevalier M O N D o R.
Je vais attendre
Li\epre de voir, par un charmant retour t 
La pruçiede ■ jinmoléç à l’amour.
A  C T  E  g U A  T  R I E  M  R.  i 69.
S C E N E  l i t  
D O R F I S E ,  C O L L E T T E .
A C O L L E T T E.Vos deffeins je ne puis rien comprendre 3 
C’eft une énigme.
D o r f i s e .
Eh bien ! tu vas l’entendre.
J’ai fait promettre à ce beau Chevalier 
De taire tout, il va tout publier.
C’en eft affez. Sa voix me juftifie.
Blanford croira que tout eft calomnie ;
Il ne verra rien de la vérité ;
Ce jour au moins , je fuis en fureté ;
Et dès demain, fi le fuccès couronne 
Mes bons deffeins , je ne craindrai perfonne.
C o l l e t t e .
Vous m’enchantez ; mais vous m’épouvantez ; 
Ces piéges-là font-ils bien ajuftés? 
Craignez-vous point de vous laiffer furprendre 
Dans les filets que vos mains favent tendre ? 
Prenez-y garde.
D o r f i s e .
Hélas ! Collette ! hélas l 
Qu’un feul faux-pas entraîne de faux-pas!
De faute en faute on fe fourvoyé, on gliffe. 
On fe raccroche, on tombe au précipice ;
La tête tourne ; on ne feit où l’on va, ,
5
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Mais j’ai toujours !e jeune Adine là.
Pour l’obtenir, & pour que tout s’accorde, 
Il refte encor à mon arc une corde.
Le Chevalier à minuit croit venir,
Mon jeune amant le faura prévenir.
Il faut qu’il vienne à neuf heures, Collette; 
Entends-tu bien ?
On le croit fille, à fon a ir , à fon ton ,
A fon menton doux, Iiffe & fans coton., 
Di-lui, qu’en fille il eft bon qu’il s’habille, 
Que décemment il s’introduire en fille.
C o l l e t t e .
Puilfe le ciel bénir vos bons deifeins !
D O R F ï  S E.
Cet enfant-là calmerait mes chagrins; 
filais le grand point, c’eft que l ’on imagine , 
Que tout le mal vient de notre coufine ; 
C’eft que Blanford foit par lui convaincu, 
Qu’Adine.ici pour un autre eft venu-; 
Qu’il foit toujours dupe de l’apparence.
Oh ! qu’il eft bon à tromper ! car il penfe 
j Tout le mal d’e lle , & de vous tout le bien.
Il croit tout voir bien clair, & ne voit rien. 
J’ai confirmé que c’eft notre rieufe,
Lui du jeune homme eft tombée amoureufe.
C o l l e t t e . 
Tous ferez fatisfaite, 
D O R F I S E.
C o l l e t t e .
.......----------------------------------------------------------------------------------■—
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D O R F I S E.
Ah ! c’eft mentir tant foit peu ; j ’en convien 5 
C’eft un grand mal; mais il produit un bien.
S C E N E  I V .
B L A N F O R D ,  D O R F I S E .
O  B l a n f o r d .
Mœurs ! ô teins ! corruption maudite ! 
Elle s’eft fait rendre déjà vîfite 
Par cet enfant fimple, ingénu , charmant ; 
Elle voulait en faire fon amant ;
Elle employait l ’art des fubtiles trames 
De ces filets, où l’amour prend les âmes.
Jfom ! la coquette !
D o r f i s e .
Ecoutez, après tout;
Je ne crois pas qu’elle ait jufques au bout 
Ofé pouffer cette tendre avanture ;
Je ne veux point lui faire -cette injure ;
H ne faut pas mal penfer du prochain.
Mais on était, me femble, en fort bon train.’ 
Vous connaiffez nos coquettes de France ?
Tant!
S U H I f l . S Î ,
D o r f i s e .
Un jeune homme, avec Pair d’innocence ; 
Parait à peine ; on vous le court partout,
I»
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B L A N F O R D .
O ui, la vertu plaie au vice furtout.
Mais dites-moi, comment vous pouvez faire ,
Pour fupporter gens d’un tel caraétère ?
' D o r F 1 s E.
Je prends la ehofe allez patiemment.
Ce n’elt pas tout.
B l a n f o r d .
Comment donc ?
D O N F I S E.
Oli ! vraiment,
Vous allez bien apprendre une autre hifloire ;
Ces étourdis prétendent faire accroire,
Qu’en tapinois j’ai moi de mon côté 
De cet enfant convoité la beauté.
B l a n f o r d .
Vous ?
D O R F I S E.
Moi ; l’on d it, que je veux le féduire.
B L A N .F O R D.
Je fuis charmé, voilà bien de quoi rire;
Q ui, vous ?
D o R F 1 s E.
Moi-même, & que ce beau garçon.. .  
B l a n f o r d .
Bien inventé , le tour me femble bon.
D 0 R F 1 s E.
Plus qu?on ne penfe ; on m’en donne bien d’autres. 
Si vous faviez , quels malheurs font les nôtres !
On dit encor , que je dois me lier 
En mariage au fou de Chevalier,
A  C T  E  £■  U A  T  R R E  M  E. *1 t
Cette nuit même.*
B L A N F O R D .
A h , ma chère Dorfife !
Plus contre vous la calomnie épuife 
L ’acier tranchant de fes traits enipeftés , ■
Et plus mon cœur , épris de vos beautés, 
Saura défendre une vertu fi pure.
D O  R  F  I  S  Ë .
Vous vous trompez bien fo rt, je vous le jure. 
B L  A  K  F  O  R  D .
N on, croyez-moi, je m’y connais un peu 5 
Et j’aurais mis ces quatre doigts au feu , 
j ’aurais juré , qu’aujourd’hui la coufine 
Aurait lorgné notre petit Adine.
Pour être honnête, il faut de la raifibn ; 
Quand on eft fou , le cœur n’eft jamais bon ; 
Et la vertu n’eft que le bon fens même.
Je plains Darmin, je l’eftime , je l’aime.
Mais il eft fait pour être un peu moqué ; . 
C’eft malgré m oi, qu’il s’était embarqué 
Sur un vaiffeau fi frêle &  fi fragile.
S  C E  N  E  r.
BLANFORD, DOR.FÏSE, DARMIN, Mad, BïïRLET.
Q Mad. B U R L E T.Uoî ? toûjours noir, fombre, pétri de bile, 
Moraiifant, grondant dans ton dépit,
fil
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Le genre humain , qui l’ignore, ou s’en rit? 
Vertueux fou, fini tes foliloques.
Sui-moi : je viens d’acheter vingt breloques, 
J’en ai pour toi. Vien chez le Chevalier,
11 nous attend, il doit nous fêtoyer.
J’ai demandé quelque peu de mufique,
Pour dérider ton front mélancolique.
Après cela, te prenant par la main ,
Nous danferons jufques au lendemain.
( a Dorjîfe. )
Tu danferas , Madame la fucrée.
D o r F x s E.
Modérez - vous, cervelle évaporée;
Un tel propos ne peut me convenir ;
Et de tantôt il faut vous fouvenir.
Mad. B U R L E T.
Bon ! laiffe-là ton tantôt, tout s’oublie.
Point de mémoire eft ma philofophie.
D o r F 1 s E à Blanfori,
Vous l’entendez , vous voyez fi j ’ai tort. 
Adieu, Monfieur, le fcandale eft trop fort.
Je me retire.
B t A N F O R D .
E h , demeurez , Madame !
' D O R F  I S, E.
Non , voyez-vous ? tout cela perce Famé. 
L ’honneur.
Mad. B U R L E T.
Mon Dieu ! parle-nous moins d’honneur. 
Et fois honnête.
- : ; ; ■ ( JDorjtfe fort. )
.....................
.............. -
A C T E  Q U A T R I E M E .
D A R M I N à Mad. Buriet.
Elle a de la douleur.
L’ami Blanford fait déjà quelque chofe.
Mad. B U R L E T..
O h , comme il faut que tout le monde caufe ! 
Darmin & moi nous n’en avons dit rien, 
Nous nous taillons.
B L A N F O K D.
Vr imenc , je le crois bien. 
Oferiez-vous me fdire confidence 
De tels excès, de telle extravagance? 
D a r m i n .
Non , ce ferait vous navrer de douleur.
Mad. B u R L E T.
Nous connaiffons trop bien ta belle humeur, 
Sans en vouloir épaiffir les nuages ,
En te bridant le nez de tes outrages.
B l a n f o r d .
Mourez de honte, allez, & cachez-vous.
Mad. B U R L e t .
Comment ? pourquoi ? falait-il entre nous 
Venir troubler le repos de ta v ie ,
Couvrir tout haut Dorfife d’infamie,
Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaifir fcandalëux ?
Tien ; je fuis v ive , & franche & familière ; 
Mais je fuis bonne, & jamais tracaffière.
Je te verrais par ton ami trompé j 
Et comme il'faut par ta femme dupé,
Je t’entendrais chanfonner par la ville.
i 7$ b . : A ,  p  ■ 1  u  D  E i
J’aurais cent fois chanté ton vaudeville ,
Que rien par moi tu n’apprendrais jamais.
J’ai deux grands buts, le plaifir & la paix. . 
Je fuis, je hais, prefque autant que,je m’aime, 
Les faux rapports, & les vrais, tout de même. 
Vivons pour nous; va, bien fot eft celui 
Qui fait fon mal des fottifes d’autrui.
M m !
B L A N F O R D.
Et ce n’eft pas d’autrui, tête légère ,
Dont il s’agit, e’eft votre propre affaire ;
C’eft vous. 1
Mad. B ü R 1 E T.
Moi ?
B L A N F O R D.
Vous, qui fans refpeder rien ,
Avez féduit un jeune homme de bien ;
Vous, qui voulez mettre encor fur Dorfife 
Cette effroyable & honteufe fottife.
Mad. B u R t  E T.
Le trait eft bon ; je ne m’attendais pas,
Je te l’avoue, à de pareils éclats.
Quoi J c’eft donc moi, qui tantôt ? . ..
B L A K F O R D.
O ui, vous-même!
Mad. B ü r t  e t .
Avec Adine ? . . .
B L A N F O R B, *■
Oui.
Mad. B U K L E T.
C’ eft donc moi qui l ’aime?
B e a n f o r d ,
Xd
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»
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B X, A N F 0 R B,
Affurémenf.
Mad. B u R x, e T, 
t Qui dans mon cabinet 
L’avais caché?
B L- A N F Q R D.
Certes, le fait eft net»
Mad, B U R E E T.
Fort bien ! voilà de très belles penfées j 
Je les admire ; elles font fort fenfées.
Ma fo i, tu joins, mon cher homme entêté.
Le ridicule avec la probité.
Il me paraît que ta trifte cervelle 
De Don Quichotte a fuivi le modèle ;
Très honnête-homme, inftrpit, brave, favan|8 
Mais dqns un point toujours extravagant, 
Garde - toi bien de devenir plus fage ;
On y perdrait, ce ferait grand dommage 5 
L ’extravagance a fon mérite. Adieu.
Venez, Darrnin, *I
S C E N E  VI .
I  L A  N F  O A  D , P  A R I  I  N,
B, t  A N F O R B,
On , demeurez, morbleu ! 
3’ai votre honneur à cœur, & j’en enrage.
Il faut quitter cette four,be volage,
Théâtre. Tom. VIL M-
De fes filets retirer votre fo i,
La méprifer. ou bien rompre avec mol.
D A R M I N.
Le choix eft trifte ; & mon cœur vous confeife » 
Qu’il aime fort fon ami, fa maîtreffe.
Mais fe peut-il que votre efprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain ?
Voyez-vous pas qu’une femme hardie 
Tiffut le fil de cette perfidie,
Qu’elle vous trompe, & de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front ?
B l a n f o r d .
Voyez-vous pas, homme à cervelle creufe, 
Qu’une infenfée, & fauffe, & fcandaleufe,
Vous a choifi pour être fon plsftron ;
Que vous gobez comme un fot l’hameqon j 
Qu’elle veut voir jufqu’où fa tyrannie 
Peut s’exercer fur votre plat génie ?
D A s  M I N.
Tout plat qu’il e fl, daignez interroger 
Le feul témoin par qui l’on peut juger.
J’ai fait venir ici le jeune Adine,
Il vous dira le fait.
B l a n f o r d .
Bon , je devine
Que la friponne,aura,, par fon caquet,
Très bien fliflé fon jeune perroquet.
Qu’il vienne un peu, qu’il vienne me féduire! 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire.
Je vois de loin, je vois que vous cherchez.
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Avec le jeu de cent refforts cachés ,
A dénigrer , à perdre ma müîtreffe,
Pour me donner je ne fais quelle nièce, 
Doiit vous ni’avéz tant vanté lës attraits'!
Mais touchez là , j ’y renonce à jamais,
D A K m 1 N.
S o it, mais je plains votre excès d’imprudence. 
D’une perfide effuyer l’inconftance ,
N’eft pas fans doute un cas bien affligeant!
Mais c’eft un mai de perdre fon argent. 
C’elUà le point. Bartolm, ce brave homme s 
A -t- il  enfin reftitué la fomme ?
B L A N F O R D,
Que vous importe ?
D A R M I N. •
Ah ! pardon, je croyais 
Qu’il m’importait. J’ai tort, je me trompais. 
Âdine vient ; pour moi je me retire \
Par lui du moins tâchez de vous inftruire.
Si c’eft de lui que vous vous défiez ,
Vous avez tort plus que vous ne croyez ;
C’eft un eœnr noble, &  vous pourrez connaître 
Qu’il n’était pas ce qu’il a pu paraître,
II
igo ,1  L A  P R U D E ,
S C E N E  F I L  
S L A N F O R D ,  A D I N E .
A me vouloir conduire par le nez.
Oh que Dorfife eft bien d’une autre efpèce ï 
Elle fe ta it, en proie à fa trifteffe ,
Sans affecfter un air trop empreffé ,
Trop confiant, & trop embarraffé ;
Elle me fuit, elle eft dans fa retraite;
Et c’eft ainfi que l’innocence eft faite.
Or qa , jeune homme , avec fincéritê,
De point en point dites la vérité ;
Vous m’êtes cher, & la belle nature 
Parait en vous incorruptible & pure.
Mes vœux ne vont qu’à vous rendre parfait; 
N ’abufez point de ce penchant fecret.
Si vous m’aimez, fongez bien, je vous prie, 
Qti’ii s’agit là du bonheur de ma vie.
O u i, je vous aime, oui, oui, je vous promets 
Que je ne veux vous abufer jamais.
J’en fuis charmé. Mais dites-moi, de grâce, 
Ce qui s’eft fa it , & tout ce qui fe paffe.
i
B l a n f o r d . 
Üais ! les voilà fortement acharnés
B l a n f o r d .
A d i n e ,
D’abord Dorfife.. .
...
...
B L A N F O R D.
Alte - là , mon mignon, 
C’eft fa' coufine ; avouez-le-moi.
A. D i  N E.
Non.
B 1  A N F O R D.
Êh bien, voyons.
A d i  u  fi.
Dorfife à fa toilette 
M ’a fait venir par la porte fecrette.
B L A N F O R D.
Mais ce n’eft pas pour Dorfife.
A D I N E.
Si fait.
B l a n f o r d .
C’eft de la part de Aladame Burlet.
A D I N E.
Eh non , Monfieur, je vous dis que Dorfife 
S’était pour moi de bienveillance éprife.
B l a n f o r d .
Petit fripon l
A D I N E.
L’excès de fes bontés 
Etait tout neuf à mes fens agités.
Un tel amour n’eft pas fait pour me plaire.
Je ne fentais qu’une jufte colère ;
Je m’indignais - Alonfieur, avec raifon,
Et de fa flamme , & de fa trahifon ;
Et je difais, que fi j ’étais comme elle , 
Affurément je ferais plus fidèle.
Al iij
B £ A N F O R D .
Ah le pendard ! comme on a préparé 
De fes difcours le poifon trop fucré !
Eh bien, après ?
A d i  N Ê.
Eh bien, fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 
Soudain, Monfieur, elle jette un grand cri 
On heurté, on entre , & c’était fon mari.
B D A N F O R D.
Son mari?bon [.quels fots contes j’écouteI 
C’était ce foti de .Chevalier fans doute*
A D I  N  E .
Oh non, c*éta!t un véritable époux ;
Car il était bien brutal, bien jaloux ;
Il menaçait d’aflafliner fa femme ;
Il la nommait fauffe , perfide, infâme.
Il prétendait me tuer auffi moi ,
Sans que jgfuffe hélas , trop bien pourquoi. 
Il m’a falu conjurer fq furie,
A deux genoux, de me fauver la vie ;
J’én tremble encor de peur.
B 1 i  S f  O S D.
Eh le poltron !
Et ce mari, voyons quel eft fon nom ?
' A d i s é .
Oh ! je l’ignore.
B t  i  s  F o R D,
O h , la bonne impoüure ! 
■ Ça, peignèz-moi, s’il fe peut -, fa figure,
iwinîfhlWIfe;
A c TE ■:&.* œ t  r Te M e  n%
A  D I »  E.
Mais' il me femble , autant que l’a permis 
L’horrible effroi-, qui troublait mes efprits,
Que c’eft un homme à fort' méchante mine,
Gros, court;,- baffet, nez camard-, large' échine ,■
Le dos en voûte, un teint'jaunê & tanné-,
Un fourcil g r i s u n  œil de vrai damné.
B L A K f o r  D.
Le beau portrait ! qui puis-je ÿ reconnaître ?
Jaune, tanné, gris,gros, court, quipeut-ce être? 
En vérité, vous vous moquez dé moi.
A D I N E.
Eprouvez donc, M onfeur, ma bonne Foi.
Je vous apprends que la même perfonne 
Ce fuir chez elle un rendez-vous me donne.
B l i ' S  F O' R D.
Un rendez-vous chez Madame Burlet ?
A D I N E.
Eh non ; jamais ne ferez-vous au fait t 
B L A N F O R, D.
Q uo i, chez Madame ?
A D I N E.
Oui.
B l a n f o r d .
Chez e lle î 
i n  r f £
Oui, vous dis-je.
B r a n f o r d .
Que cette Mtrigue, & m’étonne & m’afflige !
Un rendez-vous 1 Borfife, vous, ce foir ?
M iiij
ï 8 4 L -A-.. J? R U D E ,
i  D I  N E-,
Si vous voulez , vous y pourez me Voit f 
Ce même foir fous un habit de fille ,
'Qu’elle m’envoye, & duquel je m’habille/
Par l’huis fecret je dois être introduit 
Chez cet objet, dont l ’amour fous fédüit j 
Chez cet objet fi fidèle, & fi fage.
B L A N F O R D.
Ceci commence à me remplir de rage 5 
Et j’appercois , d’un ou d’autre côté .
Toute l ’horreur de la déloyauté.
Ne mens-tu point ?
A D i  N É,
Mon ame mal connue
four vous , Monfieur , fe fent trop prévenue, 
Pour s’écarter de la fincérité.
Votre cœur noble aime la vérité,
Je l ’aime en vous, & je lui fuis fidèle*
B L A N F O R D> 
àh  le Batteur !
A D I  N E.
Doutez-vous de mon zèle ? 
B l a n f o r d .
O uf.. .  1
A C T E  H  U A  T  R T E  M R  ig.s :
S C E N E  F U I .
BLANFORB , ADINE , le Chevalier MONDÔR.
A i e  Chevalier Mo sr D O R.Lions donc ; peux-tu faire languir 
Nos conviés, &  Theure du plaifir ?
Tu n’eus jamais , dans ta mélancolie,
Plus de befoiii dé bonne compagnie.
Confole - toi ; tes affaires vont mal ;
Tu n’es pas fait pour être mon rival.
Je t’ai bien dit que j’aurais la vidoire;
Je l’a i, mon cher , &  fans beaucoup de gloire,
B L A N F o R ü.
Que pehfes-'tu m’apprendre ?
Le Chevalier M O N D o R.
O h , prefque rien ?
Nous èpoüfons ta maîtreffe.
B X A N F O R D.
Ah fort bien!
Nous le Lavions.
Le Chevalier M o N d o R.
Q uoi, tu fais qu’un notaire.. .  «'
1  t  A N F O R D.
O ui, je  le fais. Il ne m’importe guère.
Je connais tout le complot ; fe peut-il 
Qu’on en ait pu fi mal ourdir le fil ?
( au petit Adine.')
Ce rendez-vous, quand il ferait poflible, 
Avec le vôtre eft tout incompatible.
M »
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L  A  P  R tf. D  E ,
Ai-je raifon ? parle, en es-tu frappé ?
Tu me trompais, où l’on t’avait trompé.
Je te crois bon ; ton cœur fans artifice- 
Eft apprentif dans Fécole du vice.
Un efprit Ample ,nin cœur neuf &  trop ben s 
Eft un outil dont fe fert un fripon.
N’es-tu venu, cruel, que pour me nuire?
A D. I N E.
Ah ! c’en eft trop ; gardez-vous de détruire, 
Par votre humeur, &  votre vain couroux. 
Cette pitié qui parle encor pour vous.
C’eft elle feule à préfent qui m’arrête; 
N’écoutez, rien , faites à votre tête.
Dans vos chagrins, noblement affermi, 
Soupçonnez bien quiconque eft votre ami ; 
Croyez furtout quiconque vous abufe ;
Que votre humeur &  m’outrage , &  m’accufe : 
Mais apprenez à refpecter un cœur ,
Qui n’eft pour vous ni trompé ni, trompeur.
5 ! Le Chevalier M o n  d o h.
En tiens-tu ? là ! le dépit te fuffoque ; 
Jufqu’aux enfans, chacun de toi fe moque. 
DfeVien plus fage ; il faut tout oublier 
Dans le vin Grec , où je vais te noyer.
Vien, bel enfant !.
- r
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S  C E  N  E  I X .  
B I A U Ï O R D ,  A D !  î î  E.
B 1 A N F O R D.
I l  Emaire encor, Âdine% . 
Tu m'as ém u, ta douleur me chagrine.
Je fais que j ?ai fouvent un peu d’humeur ;
Mais tu connais tout le fond de mon cœur.
Il eft né jufte, il n’eft que trop fenfible.
Tu vois quel eft mon embarras horrible.
Aurais .tu  bien le plaifir malfajfant,
De t’égayer à croître mon tourment ?
Parle-moi vra i, mon fils, je t’en conjure, 
A d i n e .
Tous êtes bon, mon anîe eft auffi piïré.
Je n’ai jamais connu jufqu’à préfent,
Je l’avoûrai, qu’un feul dégqifement ;
Mais fi mon cœur en un point fe déguife,
Je ne mens pas fur vous, & fur Dorfife ;
Je plains l ’amour qui fur vos yeux diftraits 
Mit dès longtems un bandeau trop épais ;
Et je fens bien que l’amour peut féduire.
Sur tout ceci tâchez de vous inftruire ;
C’eft l’amour feul qui doit tout réparer;
Il vous aveugle, il doit vous éclairer.
( Elle fort. )
B I. A K F O R D  feul.
Que Veut-il dire, & quel eft ce myftère ?
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11 faut, d it-il, que l ’amour feul m’éclaire 5 
Il fe déguife ; iî ne ment point ; ma fo i,
C’eft un complot, pour fe moquer de moL 
Le Chevalier , Darrnin , & ma coufine ,
Et Bartoim, & Je petit Adine *
Dorfife enfin, & Collette, & mort cœur,
Le. monde entier redoublent mon humeur. 
Monde maudit, qu’à bon droit je méprife, 
Ramas confus de fourbe & de fottife ,
S’il faut opter, fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d’être dupe ou fripon,
Mon choix eft fait, je bénis mon partage ;
C iel, ren-moi dupe, & ren-moi jufte & fage,
Fin dît quatrième u&e.
.......-»—
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S C E N E  P R E M I E R E .
B L A N F O R D  feuh
\ ^ U e  devenir ? où fera mon afyle ?
Tous les chagrins m’arrivent à la file,
Je vais fur mer , un pirate maudit 
Livre combat, & mon vaiffeau périt.
Je viens fur terre, on me dit qu’une ingrate, 
Que j ’adorais, eft cent fois plus pirate.
Une caffette eft mon unique efpoir ;
Un Bartolin doit la rendre ce foir.
Ce Bartolin promet, remet, diffère ;
Serait-ce encor un troifiéme corfaire ?
J’attends Adine , afin de favoir tout ;
Il ne vient point. Chacun me pouffe à bout , 
Chacun me fuit ; voilà le fru it, peut-être ,
De cette humeur dont je ne fus pas maître ,
Qui me rendait difficile en amis ,
Et confiant pour mes feuls ennemis.
S’il eft ainfi, j ’ai bien tort, je l’avoue ;
Bien juftement la fortune me joue.
A quoi me fert ma trille probité,
Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité ?
Q uo i, cgt enfant ne vient point ?
A C T E  V .
S C E N E  I L
BLANFORD , Mad. BÜRLET paffanl fur le théâtre.
B L A N F O F. D Farrêtant.
T
« ! .
. Z I .  H ! Madame , 
Daignez calmer Forage de mon ame ;
Un m ot, de grâce , un moment de loifir.
Où courez-vous ?
Mad. B u  r  L  E  T .
Souper , me réjouir ;
Je fuis preffée.
B l a n f o r d ,
Ah ! j ’ai dû vous déplaire ;
Mais oubliez votre jufte colère.
Pardonnez.
Mad. B U  R  L  E  T  en riant.
Bon ! loin de me couroucer ,
J’ai pardonné déjà fans y penfer.
B l a n f o r d .
Elle eft trop bonne. Eh bien , qu’à ma trifteffe 
Votre humeur gaye un moment s’intéreffç.
Mad. B u  R  L  E  T .
Va , j’ai gaîment pour toi de l’amitié ,
Beaucoup d’eftime , &  beaucoup de pitié» 
B l a n f o r d .
Vous plaindriez le deftin qui m’outrage.
Mad. B U  R  L  E  t .
Ton deftin , oui ; ton humeur davantage.
3 Hhf'1
B l  i  S F O R D.
Vous êtes vraie, au moins ; la bonne fo i ,
Vous le favez , a des charmes pour moi.
Parlez , Darmin , n’aurait-il qu’un faux zèle ? 
Me trompe-t-il ? eft-il ami fidèle ?
Mad. B u r l E T.
T ien , Darmin t’aime , & Darmin dans fon cœur 
A tes vertus, avec plus de douceur.
B l â N ï' ORD.
Et Bartolin ?
Mad. B U R I, E T.
Tu veux que je réponde 
De Bartolin, du cœur de tout le monde 5 
Il eft, je penfe, un honnête caiffier.
Pourquoi de lui veux-tu te défier?
C’eft ton am i, c’eft l ’ami de Dorfife.
B L A N F O R B.
Dorfife ! mais parlez avec franchife ;
Se pourait-il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d’amour ?
Et que veut dire encor en cette affaire 
Ce Chevalier qui parle de notaire ?
Xe bruit public eft qu’il va l’époufer.
Mad. B U R L E T.
Les bruits publics doivent fe méprifer.
B R A ï? F O R B.
Je fors encor à l’inftant de chez elle ;
Elle m’a fait ferment d’être fidelle.
Elle a pleuré. . .  l’amour &  la douleur
>3 L  A  P  R U D E ,
Sont dans fçs yeux: démentent-ils fon eœiir? 
Eft-elle fauffe? & notre jeune Adine., .
Q uoi, vous riez ?
Raffure-toi. V a, pour cet enfant-là, 
Croi que jamais on ne te quittera, 
Sois-en très fur ; la chofe eft impolfible.
Ah ! vous calmez mon ame trop fenfibîe § 
Le Chevalier n’en trouble point la paix ; 
Borfife m’aime, & je l’aime à jamais.
A jamais ! c’eût beaucoup.
B L A N F O R D.
Mais fi l’on m’aime ?
Âdine eft donc d’une impudence extrême.
Il calomnie, & le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté,
Il a le cœur charmant, & la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure j 
Compte fur lui,
Vous vous moquez,
ftfod. B ü R E E T,
Mad. B u R L E T.
O ui, je ris de ta mine §
B l a n f o r b .
Mad. B u r i  E T.
Mad. B u R L e t .
Lui ? non.
B L A N F O R D.
Quels difcours font-ce là?
Je dis vrai.
BLANFORB
fl .
A C T E  C I N Q U I E M E .  m bsv-
B L A U F 0 R. D.
Me. voilà
Plus enfoncé- dans mon incertitude ;
Vous vous jouez de mon inquiétude ; 
Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 
Dorfife ou lui m’outrage avec noirceur ; 
Convenez-en. L’un des deux eft un traître, 
Répondez donc.,
Mad, B U R L E T en riant, 
Cela pourait bien être.
B l a n f o r d ,
S’il eft ainfi , vous voyez quels éclats,
Mad, B U R L K T.
Oh ! mais auffi cela peut n’ètre pas 5 
Je n’apcufe perfonne,
B l a n f o r d .
Hom ! que j ’enrage f
Mad. B U R L e T,
]N'enrage point, fois moins trille & plus fage, 
T ien , veux-tu prendre un parti qui fuit fûr f
I
B l a n f o r d .
Oui.
Mad. B u r l e t . 
Laiffe-là tout çe complot obfcur; 
Point d’examen , point de tracafferie ; 
Tourne avec moi tout en plaifanterie ; 
Pren ton argent chez Monfiçur Bartolin, 
Vis aveç nous uniment, fans chagrin. 
N’approfondi jamais rien dans la-vie,
Et gliffe -moi fur la fuperficiej :
Théâtre. Tom. VII, N
,4 L  A  P  R U D  E \
Donnai le monde, & fai le tolérer ; 
Pour en jouir il le faut effleurer.
Tu me traitais de cervelle légère :
Mais fouvien-toi que la folide affiùre, 
La feule ici qu’on doive approfondir, 
C’eft d’être heureux, &  d’ avoir du plaifir.
S C E N E  1 1 1 .
B L A N F O R D feu!.
Tre heureux ! moi ! le confeil eft utile ; 
Dirait - on pas que la chofe eft facile "?
Ce n’eft qu’uii rien, & l’on n’a qu’à vouloir.
Ah ! fi la chofe était en mon pouvoir !
Et pourquoi non ? dans quelle gêne extrême 
Je me fuis mis pour m’outrager moi-même? 
Quoi ! cet enfant, Darmin , le Chevalier,
Par leurs difcours auront pu m’effrayer?
N on, non, fuivons le confeil que me donne 
Cette coufine ; elle eft fo lle, mais bonne.
Elle a rendu gloire à la vérité.
Dorfife m’aime , on eft en fûreté.
Je ne veux’ plus rien voir, ni rien entendre. 
Par cet Adine on voulait me furprendre,
Pour m’ éblouïr, & pour me gouverner.
Dans ces filets je ne veux point donner. 
Darmin toujours ëfi; coëffé de fa nièce.
Que je la hais ! mais quelle étrange èfpece.. .  1
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( A d in e  p araît dans le fon d  du théâtre. ) 
'Le voici donc ce malheureux enfant.
Qui caufe ici tant de déchaînement !
On le prendrait, je crois, pour une fille, 
Sous ces habits que fa mine efl gentille 5. 
Jamais, ma fo i, je- ne, m’étais douté- • 
Qu’il ‘put avoir cette fleur de beauté ^
Il n’a point l’air gêné dans f i  parure,
Et fou vifage efl fait pour fa coëffure.
S C E N E  J E.
B U N F O R D ,  A D I  f  %
E l  D I N E  en habit de fille .H bien, Monfleur, je fuis toutajofté 
Et vous faurez bientôt la vérité.,
! B i, A N F O1 R D. :
Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 
C’en efl: alfez. Laiffez-m oi, je vous prie. 
J’ai depuis peu changé de fentimentj 
Je n’aime point tout ce dégoifement.
Ne vous mêlez jamais de cette affaire, 
l t  reprenez votre habit ordinaire, ‘
•. .... A h I N E.
Qu’entends-je j  :hëla's! je m’apperçois enfin 
Que je ne puis; changer votre deftitv, ; 
Ni votre cœur ; votfe ame inaltérable
Ne connaît point, la douleur ;qbi' m?aceable |
' . N ij
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Vous en faurez les funeftes effets ;
Je me retire. Adieu donc pour jamais.
B I A N F O R D.
Mais quels accens ! d’où viennent tes allarmes ? 
Il eft outré. Je vois couler fes larmes.
Que prétend-il ? Parlez, quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui nie déplaît?
A D i N E.
Mon intérêt, Moniteur, était le vôtre ;
Jnfqu’à préfent je n’en connus point d’autre. 
Je vois quel eft tout l’excès de mon tort.
Pour vous fervir je faifais un effort 5 
Alais ce n’eft pas le premier.
B L A N F O R D, ,
L’innocence
De fon maintien , fa modefte affurance ,
Son ton , fa voix , fon ingénuité,
Me font pencher prefque de fon côté.
Alais cependant, tu vois , l’heure fe paffe,
Où ce projet plein de fourbe & d’audace 
Devait, dis-tu, fous mes yeux s’accomplir.
.1 A d 1 n e.
Aufli j’ entends une porte s’ouvrir.
Voici l’endroit, voici le moment même,
Où vous auriez pu favoir qui vous aime.
: B. I  A N F O R D. '
Eft- il poffible ? eft - il vrai ? jufte Dieu !
A. D I N E  finement.
Il me paraît très poffible.
..; 
^
—
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B  I  A- N  F  O  R  D .  •
Pin ce lieu
Demeurez donc. Quoi tant de fourberie!
Dorftfe i non.. .• .. . '
, A D  I  N  E .
TAifez - v o u s j e  . tous , prie.
Pais, attendez , j ’entends un peu de bruit; : 
On vient vers nous ; j ’ai peur, car il fait nuit. ;
B  L  A  N  F  O  K  D.
' N ’ayez point peur. -
A D I N  E . .  .
Gardez donc le ftlence;
Voici quelqu’un furemcnt., qui s’avance.
S  C ; E  - N  E  V.
A D I N /E Y ;B  L A  N F O R D cPun cSti.^  
D O R  F I  S E de f  attire « tâtons.
( Le ;thèat);e repnfen£e: zme nuit.) .  ^- ■
D' O R F ï  S -,E.
Entends , je crois ., la voix de mon Amant. ‘ 
Qu’il eft exact ! Ah !quêl enfant charmant !
A  D  ï  N  E .  ■ - : C •■ ■ T
Chut. , . i
D o r f i s e ,
Chut, c’eft vous ? , ,
A D I N E-
O ui, c’eft: moi dont le zèle 
Pour ce que j ’aime eft à jamais'Adèle. . „ .
N  iij
-tçs ■ L- A * P k  Û B E
C’ell moi qui veux lui prouver en ce jour, 
'Qu’il me devait un plus tendre retour.
: D O R F I S E.
Àh ! je ne puis èn donner un plus tendre j 
Pardonnez-moi,"fi je vous fais attendre j 
Biais Bartolin , que je n’attendais pas j 
Dans le logis fe promène à grands pas.
Il femb’ie encor que quelque jalqufië,
Malgré mes foins, trouble fa fantaifie.
A D I N E.
Peut-être il craint de voir ici Blanford | 
fc’eflr un rival, bien dangereux.
"D O R F I S E. '
.D’accord....
Héias ! mon fils , je me vois bien à plaindre.
Tout à la fois il me faut ici craindre 
Monfieur Blanford., & mon maudit mari.
Lequel des deux ëft de moi plus haï ?
Mon cœur l ’ignore ; &  dans mon trouble extrême , 
je  ne fais rien ,Tmon que .je voùs aimé.
A d x -w-iE.i
Vous haïflez -Blanford , là , tout de bon ?
D O R F I :S.;. Es;:-,. ■:
La crainte enfin produit Faverfion,
A D I K E finement.
Et l’aütre époux'5? " .......
D O R F T S E.
A lui rien ne m’en£
B L A Îî F O R D .
Que je voudrais !
m m
xâ
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A.B.I.JJ E {bas allant vers lui.} .
Paix donc ! ,
D ,,o K F 1 s E . ....
, En femme fage
J’ai confulté fur le contrat drefle, ::
Il eft calTable ; .ah qu’il fera cafle !
Qu’un autre hymen fla.tte mon efpérancel
„■ _ - A D I N E.
Quoi m’époufer? . . .
D .0...R F I S E.
Je,veux,qufavqc prudence 
Secrètement nous partions tous\les,-;de.uX,
Pour éviter un éclat fcandpleux;,
Et que hjentot.vquafid, d’icii je.m ’éloigne,
Un lien fur &.bje»ierrérnous j o i g n e •
Un nœud facré.durai3le..autant,que do,ùx. ,r - : ,
A D I' N E. .
UuraBl'él allonsrM aiFde’ quoî VivWhsmdus‘?“  1 
D O K Y I S E. .
Vous me charmez par cette prévoyance ;
Ce qui-nie plaît en vous c’eft laiprùdenceU 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford ,
Héros en mer , en affaire un butor,
Vrfv
Quand de M'arfeille il quitta les pedatés, 
Jqur4attaquer de'Maroc lés piratés,
M’a mis en main t,rès eprdialement.
n O
Son coeur., fa foi ,-fes fon argent;
Comme je_fmsînon,,mojns„nemre en affaire. 
L’autre mari s’en, Jit, d,ép,ofkaire..
Je vais reprendre & les bijopx & l'or ;
N iiij
Nous en vallons aider M'onfieur Blanford : 
'C ’eft un bon homme , il eft jufté qu’il vive f 
Partageons vite -, & gatdonsïqifon-nous fuive» 
"f.; i  ^ - A » J X E.
Et que dira le mondé ?
D O R F I  S É.
. - ■ Ah ! /es éclats
M’ont fait trembler lorfque je n’aimais pas»
Je l’ai trop craint, à préfent je le brave ; ' 
C ’efi: dé vous feul que je veux être efclave» 
A d i x F.
Hélas ! de moi ?
I) O R F I S E.
; v ■ Je m’en vais fourdemehfc - 
tihercher ce coffre à tous deux:;important 
Attends7 ïefq.jc revoie fur l ’heure»
S  C E  N'; Ê  V ï .
B L À N F Ô R D j A D I N Ë .
Q À D i X E.U’sti dites-vous ?■  eh bien., là ?
B L A N F O R D.
Que je meure,
fut jamais dn tour plus déloyal,
Plus ehfagé , plus h'oîr., plus infernal;.... ..
Et dépendant admirez , jeune' Âdine,
Comme à jamais dans nto'A’ âmes-domine * •
'Ce-vif înïtincl, cé cri' de là  vertu’,
A  C T  E  C I  N  £  U I  E  M  R  so j
- - ...........  - - * n_ _'|M___
Qui parle encor dans un sœur corrompm 
A D  I  N E .  ;
Comment ? _ , „
l i â t  F 0 R D , :
Tu vois , que la perfide n’ofé 
Me voler to u t, & me rend quelque chofe.
A D I N £ avec un ton ironique*
O u i, vous devez bien 1W  renierciet.
N’avez-yous pas encor à confier,./ 1
Quelque cadette à cette honnête prude ?
, B L A  N F  O  R  D.  ,
Ah ! pren pitié d’une peine fi rude ;
Ne tourne point le poignard dans mon cœur.
A  D  I  N  E .
Je ne voulais que le guérir , Monfîeun '
Mais à vos yeux eft-elle encor jolie ?
, B £ ÀMï F  O  R  D .  :
Ah ! qü’ellé eft laide après fa perfidie ! ' ' • - • •
A D  I  N  E , . .
Si tout ceci peut pour vous profpérer,
De fes filets fi je peux vous tirer,
Puis-je efpérer gu’en déteilant fes vices ,
Votre vertu chérira mes fervices ?
B l  A N  F O R D .
Aimâbleïéhfant vifoyez fûr que mon cœur 
Croit voir fon fils & fon libérateur.
^Je,rV Q | is .jd m ir e le  ciel qui m’éclaire,
Semble m’offrir mon ange tutélaire.
Ah ! de mon bien la moitié , pour le moins 5 
N'eft qu’un vil prix au-deffous de vos foins.
'% ' A  P R U D E ,  
4  d  a  -iN'-k. •
Tous ne pouvez à préfent trop entendré 
Quel eft le prix auquel je dois prétendre. 
Mais votre, cœur paura-t-il refufer 
Ce que Darmin viendra vous prçpofer ?
B l . A  n  F  O R B .
-
Ce que j ’entends femble éclairer mon ame »
Et la percer avec des traits de flamme.
Ah ! de quel.nom dois-je vous,appellera 
Q uoi, votre fort ainfi s’efl: pu voiler ?
Quoi , j ’aurais pu toujours vous méconnaître ? 
Et vous,feriez çe que vous femblez être ?
A.  B  I  Jjl E  en riant.
Qui que je. fo is, de grâce, taifez-vous ; 
J'entends Dorfîfe , elle revient à nous.
D O E F I S  E en. revenant avec la cajfetie. 
J’ai la caffette , enfin ; l’amour, propice 
A fécondé mon petit artifice.
Tien , mon enfant, pren v ite , & détalons. 
Tiens-tu bien ?
;
B R  A  N  F  O  R  D  â la place‘d’Adm e, fâ i ird : 
donne'la caffette. . J : ’
Oui. ‘ : : v
■ --Dr- o ^ 'R "  f -t i  t.s ,.îE .
Le tems nous preffeallons.
k&Jl&Iltrr
A C T E  C I  N  f l  U I  E  M  E.
S  C E  E  E ' ■ ¥ I  I.
BLANFORD , DODFISE , ADINE , BARTOLÎN
rèÿèe à la main, dans l’ûbfcuritê, cour ont à Adine.
A  B A K »T D £ il
H ! :e’eti;eft trop arrête arrête, infâme | 
C’eft bien affez de m’enlever ma Femme ;
Mais pour l’argent î
A :D il M ;E à Blanford. ,
Eh ! Ûlonfieur, je me meurs. 
B i a k f . O I D  .-enife :battmi tdlime Main,, &  tn 
remettant :1a mjfette à ,Adine de l ’autre.
Tien la caffettei -
i
{.
S B  E ' E E  B  'E ‘R: N -2 E E B f  ■■■■■
BLANFORD..-,. BOREISE „ ABINÉ BAIITOLIN, 
DARA1I N , Mad. BÜRLET , CO LLETTE,.le Cbe- 
vaîier MGüsEDQR um\férmettei& -.une bouteille à la 
main, des flambeau?:.
Jïad. B b ? t  e t .
. H A ali ! iqtielles. ©lameurs S 
Dieu me pardonne ! ôn.;fe fiat.-;
Le.;Chev:alier'Mî0.aîîJ) o R.
Gare , gare ;
Voyons ün'.pêu.5:dioùJvîeat:ee;îintam;are:?;
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À il X N E à Blanford.
Hélas ! Monfieur, feriez-vous point bleffé ?
D 0 R F X S; E toute étonnée.
■ 'Ah !'' ' " ; '
Mad. B b R L E T. .
.. QjPeft-ce donc, qu’eft-ce qui s’eftpaffé 1 
BLANFORD à Bartoiin qu’il a déformé. 
Rien : c’eft Monfieur, homme à vertu parfaite , 
Bon tréforier, grand gardeur de cadette ,'
Qui me prenait, fans me manquer en rien, 
Tout doucement ma maîtrefTe & mon bien. 
Grâce aux vertus de cet enfant aimable,
J’ai découvert ce complot déteftable j 
Il a remis ma caflette en mes mains.
( à Bartolin. )
Va , je te laide à tes mauvais deftîns 5 
Pour dire plus je te lailîe à Madame.
Mes chers amis, j ’ai démafqué leur ame ;
Et ce coquin.. . .
- B a r t o l i n  s'en allant. 
Adieu. ■
Le Chevalier M 0 N D O R.
Mon rendez-vous . .
Que devient-il ?
B t  K, N F O R D.
On fe moquait de vous.
; Chevalier M O » B O R à Blanford.
De vous auffî , m’eft avis ;? : > ~* ■
■■ B r  a n f :o r b.
' De moi-même.
J’en fuis encor dans un dépit-extrême. ; j;:  ■
n...—
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A  C T  E  C I  N  Q  U I  E M  E.- 2oç;
Le Chevalier M o N d o R.
On te trompait comme un fot.
B l a n f o r d .
Que d’horreur 1
O pruderie ! ô comble de noirceur !
Le Chevalier M O N D O R.
Eb , laide là toute la pruderie ,
Et femme, &|out ; vien boire , je te prie.
Je traite ainfi tous les malheurs que j’ai.
Qui boit toûjours n’eft jamais affligé.
Mad. B u  R  L  E  t .
Je fuis fâchée , entre nous , que Dorfife 
Ait pu commettre une telle fottife.
Cela poura d’abord faire jafer ;
Mais tout s’appaife , & tout doit s’appaifer.
D A R Al I R.
Sortez enfin de votre inquiétude ,
Et pour jamais gardez-vous d’une prude.
Savez-vous bien , mon am i, quel enfant 
"Vous a rendu votre honneur , votre argent,
Vous a tiré du fond du précipice,
Où vous plongeait votre aveugle caprice ?
B l a n f o r d  regardant Admet 
Mais. . . .
D A R Al I N.
Ç’eft ma nièce.
B l a n f o r d ,
O ciel !
D A  R  A l  i  N .
C’eft cet objet s
■ «WP-
2o6 L A  P R U D E ,  A C T E  CINQUIEME,
Qu’en vain mon zèle à vos vœux propofait, 
Quand mon ami , trompé par l’infidelle , 
Méprifait tout, haïffait tout pour elle.
B l a n f o r d .
Quo i , j ’outrageais, par d’indignes refus, 
Tant de beautés , de grâces, de vertus !
A D I N E.
Vous n’en auriez jamais eu connailTance ,
Si ce hazard , nies bontés, ma confiance, 
N ’avait levé les voiles odieux,
Dont une ingrate avait couvert vos yeux,
D A R M I N.
Vous devez tout à fon amour axtrême,
Votre fortune , & votre raifon même. 
Répondez donc , que doit-elle efpérer ?
Que voulez-vous, en un mot ?
B l a NFORD , eu fe  fittant à f is  genoux„
L’adorer.
Le Chevalier M O S D O S .
Ce changement eft doux autant qu’étrange. 
Allons , l ’enfant, nous gagnons tous au change.
n
Fin du cinquième &  dernier acte.
L E  D R O I T
D U
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C O M É D I E
E N  C I N Q .  A C T E S .
Elle a été jouée à Paris fous le nom de VE c u e i l  
d u  S a g e , qui si était'pas fan véritable titre.
■ PPJW
A C T E U R S .
Le Marquis du C A R R A G E.
Le Chevalier G £ R N A N C E,
Le Baillif.
M A T U R I N , fermier.
D I G N A N T , ancien domeftique,
A C A N T E , élevée chez Dignant.
B E R T  H E , fecoqde femme de Dignant» 
D O R I È N E .
C O L E T T E .
C H A M P A G N E ,
Domeftiques,
Les deux premiers ailes fe  pajfent fous les arbres du 
village j les trois derniers da?zs le vejlibule du château.
La fcène ejl fuppofée en Picardie, iailion du tans
de Henri fécond,
L E

7 / n n .O U  !>L A H O M t K .  J \ , n ,  y.
(  2 0 9  )
L  b
f i  , 'ü
C  O  M '  Ê  D  I  E ,
S C E N E  P R E M I E R E .  
M A T Ü R I N  , L E  B A I L L I  F.
Tf* M A T  ü K I  ,
■ îli Coûtez - m oi, Monfieur le Magifter ; 
Vous.faveztout,, du moins vous avez Fait- 
De tout favoir; car vous liiez fans celle 
Dans l ’almanach. D’où vient que ma maîtreffé 
S’appelle Acante, & n’a point d’autre nom ? 
D’où vient cela ?
L e  B a  i  n  i  f ,
Plaifante queftion l 
Eh que t’importe ?
Théâtre. Tom. VII. 0  .
210 L E  D R O I T  D U  S E I G N E U R ,
M A T U R I N .
Oh ! cela me tourmente *
J’ai mes raifons.
j ,  e  B a i l l i  f .
Elle s’appelle Acante.
C’eft un Beau nom , il vient du Grec Antos,
Que les Latins ont depuis nommé Flos.
Flos fe traduit par Fleur; & ta future 
Eft une fleur que la belle nature 
Pour la cueillir façonna de fa main ;
Elle fera l’honneur de ton jardin.
Qu’importe un nom ? chaque père à fa guife 
Donne des noms aux enfans qu’on batife. 
Acante a pris fon nom de fon parrain,
Comme le tien te nomma Maturin.
M A  T  ü  R  î  N.
Acante vient du Grec ?
L e  B a i l l i  f .
Chofe certaine. 
M a t u r i n .
Et Maturin d’ou vient-il ?
L e B h  u  i  f .
Ah ! qu’il vienne
De Picardie, ou d’Artois , un favant 
A ces noms-là s’arrête rarement.
Tu n’as point de nom, toi, ce n’eft qu’aux belles 
D’en avoir un , car il faut parler d’elles.
M a t u r i n .
Je ne fais, mais ce nom Grec me déplaît.
Maître, je veux qu’on foit ce que l’on eft :
•Xd
/tt
,
<UJ A C T E  P R E M I E R ,
Ma maîtreffe eft villageoife, & je gage 
Que ce nom.là n’eft pas de mon village, 
Acante, foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa fille en rechignant;
Et cette fille, avant d’être ma femme, 
Parait anffi rechigner dans fon ame.
O ui, cette Acante, en un mot, cette fleur,
Si je l’en crois, me fait beaucoup d’honneur, 
De fupporter que Maturin la cueille.
Elle eft hautaine, & dans foi fe recueille, 
Me parle peu, fait de moi peu de cas ;
Et quand je parle, elle n’ écoute pas :
Et n’eût été Berthe fa belle.m ère,
Qui haut la main régente fon vieux père, 
Ce mariage en mon chef réfolu ,
N’aurait été , je crois, jamais conclu.
L e -B a  i  i x  i F.
Il l’eft enfin : St de manière exacte 
Chez fes parens je t’en drefferai l’acte ;
Car fi je fuis le Magifter d’ic i,
Je fuis Baiilif, je fuis Notaire auffi ;
Et je fuis prêt dans mes trois caractères 
A te fervir dans toutes, tes affaires.
Que vepX'tu ? dL . :
M a t u r i n .
Je veux qu’incefamment
Onmgprarie.
L  I  B  A  J  t  :{, ï  J .
Ah ! yops êtes preffant.
O ij
-,
L E  D R O I T  B V  S E I G N E U R ,
--------------- ------------------  — .............
M A  T  U  S  I  N .  ■
Et très preffé.. .  . Voyez-vous ? l’âge avance, 
j ’ai dans ma ferme acquis beaucoup d’aifanee ; 
3’ai travaillé vingt ans pour vivre heureux ; 
Mais l’être feui!. . .  il vaut mieux l’être deux. 
Il faut fe marier avant qu’on meure.
§
! ;
L e B a i  u  i f .
C’eft très bien dit : & quand donc ?
I  A  I  l î  B  I  K V
Tout-à-î’heufe. 
L e B a i u  i  r.
Oui ; mais Colette à votre facrement,
Mons’ Maturin, peut mettre empêchement.
Elle vous aime avec quelque tendreffe ,
Vous & vos biens 5 elle eut'de vous promeffe 
De l’époufer.
t  A  T  U K  I  S .
OH bien, je dépromets.
Je veux , pour moi, m’arranger déformais ,
Car je fuis riche, & coq de mon village.
Colette veut m’avoir par mariage, ■
Et moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaifir, & non pas pour le fie'm 
Je n’aime plus Colette : c’ell Acante,
Entendez - vous ? qui feule ici- me tente; 
Entendez-vous, Magifter trop rétif?
L E B a  i  i , i  i  f .
O u i, j ’entends bien : vous êtes trop hâtif; 
Et pour ligner vous devriez attendre 
Que Monfeigneur daignât ici fe rendre ;
............................
..............-
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A C T E  P R E M I E R . 21?
11 vient demain, ne faites rien fans lui.
M A T U R I N.
C’eft pour cela que fépoufe aujourd’hui 
L e B a i l l i  f.
Comment 1
M A T u R I N.
Eh oui : ma tête eft peu favante ; 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos Seigneurs de ce canton Picard.
C ’eft bien-affez qu’à nos biens on ait part*
Sans en avoir encor à nos époufes.
Des Maturins les têtes font jaloufes.
J’aimerais mieux demeurer vieux garçon,
Que d’être époux avec cette façon.
Le vilain droit*
L e B a  i  l l i  f .
Mais il eft fort honnête.
Il eft permis de parler têfé à tête 
A fa fujette, afin de la tourner 
A fon devoir, & de l’endoctriner.
M A T 17 S I N.
Je n’aime point qu’un jeune homme endoctrine 
Cette difciple à qui je me deftine ?
Cela me fâche.
L e B a i l l i  f .
Acante a trop d’honneur 
Pour te fâcher. C ’eft le droit du Seigneur ;
Et c’eft à nous, en perfonnes difcrètes,
A nous foumettre aux loix qu’on, nous a faites,
O iij
. .......
£jdâs*< J&Sga.
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M A T ü R I N.
D’où vient ce droit ?
L e B a i h i f .
Àh ! depuis bien longtems , 
C’eft établi. . . .  ça vient du droit des gens.
M A T U R I N.
Mais fur ce pied , dans toutes les familles 
Chacun pourait endoctriner les filles.
L e B a i l l i  f .
Oh ! point du t ant . . . .  e’eft une invention 
Qu’on inventa pour les gens d’un grand nom.
Car vois-tu bien, autrefois les ancêtres 
33e Monfeigneur s’étaient rendus les maîtres 
De nos ayeux, régnaient fur nos hameaux, 
i.l a T tT R i
Ouais ! nos ayeux étaient donc de grands fots !
L e B a i l l i  f .
Pas plus qtie toi. Les Seigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vaffelage.
M A T U R I K.
Pourquoi cela ? fommes-nous pas pétris 
D’un feul limon , de lait comme eux nourris ? 
N’âvôns-nouS pas Comme eux des bras, des jambes? 
Et mieux tournés, & plus forts , plus ingambes ? 
Une cervelle avec quoi nous perifohà 
Beaucoup mieux qu?eux ; car nous lés attrapons ? 
Sommes-nous pas cent contre un ? ça m’étonne 
De voir toujours qu’une feule perfonne 
Commande en maître à toUs fes compagnons , 
Çerofnfe pn berger fait tbùdre fes moutons.
fSSSI'ïsw garant
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Quand je fuis feul, à tout cela je penfe 
Profondément. Je vois notré naiffance , 
Et notre mort, à la ville, au hameau,
Se reiîenibler comme deux gouttes d’eau. 
Pourquoi la vie eft-elîe différente?
Je n’en vois pas la raifon: ça tourmente. 
Les Maturins & les godeluraux, ,
Et les Baillifs, ma foi font tous égaux.
L e B a i h  i f.
C’eft: très bien d it, Maturin, mais je gage,
Si tes valets te tenaient ce langage,
Qu’un nerf de bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puiffamment leurs propos.
Tu les ferais rentrer vite à leur place.
M A T V K i N.
O ui, vous avez raifon ; ça m’embarraffe ;
O ui, ça pourait me donner du fouci.
Mais palfambleu , vous m’avoûrez auffi,
Que quand chez moi mon valet fe marie,
C’eft pour lui feul, non pour ma feigneurie s 
Qu’à fa moitié je ne prétends en rien,
Et que chacun doit jouir de fon bien.
L e B a i h  i ?.
Si les petits à leurs femmes fe tiennent, 
Compère, aux grands les nôtres appartiennent 
Que ton efprit eft bas, lourd &  brutal !
Tu n’as pas lu le code féodal.
M a t u r i n ,
Féodal i qu’eft-ce ?
s i 6 L E  D R O I T  D U  S E I G N E U R ,
L e B i i u i f .
Il tient fon origine 
Du mot -fides de la langue Latine ;
O’eil comme qui dirait.. .
JI A T D E I H.
Sais-tu qu’avec 
Ton vieux Latin 8c ton ennuyeux Grec,
Si tu me dis des fottifes pareilles,
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles.
( Il menace le Baillif, qui parle toujours en reculant ; 
1 &  Matitrin court après lui. )
L e B a i h i f .
Je fuis Baillif, ne t’en avife pas,
Fides veut dire foi. Conviens-tu pas 
Que tu dois fo i, que tu dois plein hommage 
A Monfeigneur le Marquis du Carrage ?
Que tu lui dois dixmes, champ-part, argent? 
Qpe tu lui dois.. . .
M A T u R I N.
Baillif outrecuidant,
O ui, je dois tout ; j ’en enrage dans l’ame 5 
Mais palfandié je ne dois point ma femme, 
Maudit Baillif!
L e B a i l l i f  ( f  n s'en allant. )
Va , nous favons la loi ;
Nous aurons bien ta femme ici fans toi.
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S C E N E  I L
M A T U R I N feul.
V^jHien de Baillîf ! que ton Latin m’irrite! 
Ah ! fans Latin marions-nous bien vite; 
Parlons au père , à la fille furtout,
Car ce que je veux, moi, j’en viens à bout,
Voilà comme je fuis__ J’ai dans ma tête
Prétendu faire une fortune honnête,
La voilà faite. Une fille d’ici
IYle tracaffait, me donnait du fouci,
C’était Colette, & j’ai vu la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne ;
J’ai voulu rompre, & je romps : j’ai l ’efpoir 
D’avoir Acante , & je m’en vais l’avoir,
Car je m’en vais lui parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe , & fon allure eft fière ;
Moi je les fuis : & dès que je l ’aurai,
Tout auffi-tôt je vous la réduirai;
Car je le veux. Allons.. . .
S  C E  N  E  I I I .
M A T U R I N  , C O L E T T E  ( courant aÿrès. ) 
C o l e t t e .
y prends, traître.
A1
i t g  LE DROÏT DU S E I G N E U R ,
M a t ü R I N  {fans la regarder. ) 
Allons.
C o l e t t e . - 
Tu feins de ne me pas connaître?
M A T D R I N.
Si fait. . . .  bon jour.
C o l e t t e .
Maturîn, Maturin !
Tu cauferas ici plus d’un chagrin.
De tes bons-jours je fuis fort étonnée,
Et tes bons-jours valaient mieux l’autre année. 
C’était tantôt un bouquet de jaftnin ,
Que tu venais me placer de ta main ;
Puis des rubans pour orner ta bergère ;
Tantôt des vers que tu me faifais faire 
Par le Baillif qui n’en entendait rien ,
Ni to i, ni moi ; mais tout allait fort bien :
Tout eft paffé , lâche ! tu me délaiffes?
M a t u r i n .
O ui, mon enfant.
C o l e t t e .
Après tant de promeffes , 
Tant de bouquets acceptés & rendus,
C’en eft donc fait ? je ne te plais donc plus ?
M a t u r i n .
N on, mon enfant.
C o l e t t e .
Et pourquoi, mîférable ? 
M a t u r i n .
Mais j je t’aimais ; je n’aime plus. Le Diable
fc
A C T E  P R E M I E R .
A t’époufer me pouffa vivement,
En fens contraire’!! me pouffe à préfent ;
Il eft le maître,
C 0 I  E T T E.
Eli va , va , ta Colette 
N’eft plus fi fotte, & fa raifon s’eft faite.
Le Diable eft jufte, & tu diras pourquoi 
Tu prends les airs de te moquer de moi. 
Pour avoir fait à Paris un voyage,
Te voilà donc .petit maître au village ?
Tu penfes donc que le droit t’eft acquis 
D’être en amour fripon comme un Marquis ? 
C’eft bien à toi d’avoir l’ame inconftante ! 
T o i , Maturin , me quitter pour Acaiite !
M A T B R I K.
O ui, mon enfant,
C O L E T T E .
Et quelle eft la raifon ?
M A T B R 1 S.
C’eft que je fuis le maître en ma niaifon :
Et pour quelqu’un de notre Picardie 
Tu m’as paru un peu trop dégourdie.
Tu m’aurais fait trop d’amis , entre nous ;
Je n’en veux point, car je fuis né jaloux, 
Acante , enfin , aura la préférence.
La chofe eft faite. Adieu , pren patience. 
C o l e t t e .
Adieu ! non pas, traître , je te fuivrai,
Et contre ton contrat je m’infcrirai.
Mon père était procureur ; ma famille
31$'
’ff
fX
'
!ïS3fâ£!
220 LE,  DROI T  DU SEI GNEUR.
A du crédit, & j’en a i , je fuis fille ;
Et Monfeigneur donne protedtion , 
Quand il le faut, aux filles du canton j 
Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit maître , 
Fait l’inconftant, fe mêle d’être un fat. 
Je te ferai rentrer dans ton état.
Nous apprendrons à ta mine infolente, 
A te moquer d’une pauvre innocente.
m
1
M A  T  U  R  î  N .
Cette innocente eft dangereufe ; il faut 
Voir le beau-père , & conclure au plutôt.
S C E N E  I V.
MATURIN , DIGNANT , ACANTE , COLETTE.
A M A  T  U  R  I  N .Lions, beau-père, allons bâcler la chofe.
C o l e t t e .
Vous ne bâclerez rien, non , je m’oppofe 
A fes contrats, à fes noces, à tout.
M A T U R I N.
Quelle innocente !
C o l e t t e .
Oh ! tu n’es pas au bout. 
Gardez-vous bien , s’il vous plaît, ma voifine , 
De vous laiifer enjôler fur fa mine.
Ï1 me trompa quatorze mois entiers,
A C T E  P R E M I E R . 2 2 1
ChaiTez cet homme.
À  C  A  N  T  E .  ■
Hélas ! très volontiers.
M A  T . ü  R  X N .
Très volontiers ! . . . .  tout ce trainJà me laffe ;
Je fuis têtu ; je veux què tout fe paffe 
A mon plaifir, fuivant mes volontés ;
Car je fuis riche.........O r , beau-père, écoutez j
Pour honorer en moi mon mariage,
Je me décrafle , & j’achète au bailliage 
L’emploi brillant de receveur rayai 
Dans le grenier à fel ; ça n’eft pas mal.
Mon fils fera confeiller ; & ma fille 
Relèvera quelque noble famille.
Mes petits-fils deviendront préfidens.
De Monfeigneur un jour les defcendans 
Feront leur cour aux miens : & quand j’y penfe » 
Je me rengorge , & me quarre d’avance.
tr
D I G N A N "F.
Quarre-toi bien ; mais fonge qu’à préfenï 
On ne peut rien fans le confentement 
De Monfeigneur ; il eft encor ton maître.
M A T u R i N.
Et pourquoi ça ?
D I G N A N T.
Mais, e’eft que ça doit être. 
A tous Seigneurs tous honneurs.
C o l e t t e  ( à Maturin. )
O u i, vilain.
Il t’en cuira, je t’en réponds..
.Jpr
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M  A T ü R I N.
Voifin,
Notre Baiîlif t’a donné fa folie.
Eh ! di-moi donc , s’il prend en fantaifie 
A Monfeigneur d’avoir femme au'logis, 
A-t-il befoin de prendre ton avis ?
D I G N A N T.
C’elt différent : je fus fon domeftique 
De père en fils dans cette terre antique,
Je fuis né pauvre , & je deviens caffé.
Le peu d’argent que j’avais aipaffé 
Fut employé pour élever Acante.
Notre Baillif dit qu’elle eft fort fa van te ,
Et qu’entre nous , fon éducation 
Eft au-deflus de fa condition.
C’eft ce qui fait que ma fécondé époufe,
Sa belle-mère , eft fâchée & jaloufe ,
Et la maltraite , & me maltraite auffi.
De tout cela je fuis fort en fouci.
Je voudrais bien ,te donner cette fille s 
Mais je ne puis établir ma famille 
Sans Monfeigneur ; je vis de fes bontés,
Je lui dois tout ; j’attends fes volontés ;
Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire.
A C A M T E.
Ah ! croyez-vous qu’il le donne, mon père ? 
C o l e t t e .
Eh bien , fripon, tu crois que tu l’auras ? 
Moi je te dis que tu ne l’auras pas.
....
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M A T P K I B,
Tout le monde eft contre moi, ça m’irrite.
S C E N E  E
Les Âfteurs précédens , Madame B E R T  H E.
M Maturin («  Berihe qui arrive. )A belle-mère , arrivez , venez vite.
Vous n’ètes plus la maîtreffe au logis.
Chacun rebèque -, & je vous avertis ,
Que fi la chofe en cet état demeure,
Si je ne fuis marié tout-à-l’heure , 
je  ne le ferai point , tout eft fini,
Tout eft rompu.
B E R T H E.
Qui m’a défobéi ?
Qui contredit, s’il vous plaît, quand j’ordonne ? 
Serait-ce vous , mon mari 1 vous ?
D I G N A N T.
Perfonne ;
Nous n’avons garde ; & Maturin veut bien 
Prendre ma fille à-peu-près avec rien ;
J’en fuis content ; & je dois me promettre 
Que Monfeigneur daignera le permettre,
B E R T H E.
Allez, allez , épargnez-vous ce foin ;
C’eft de moi feule ici qu’on a faefoin ;
Et quand la chofe une fois fera faite,
£ 2 4 LE D ROI T  DU SEIGNEUR,
Il faudra bien, ma fo i, qu’il la permette.
D i 6  S A S î.
Mais. . . .
B E K T H E.
Mais il faut fuivre ce que je dis.
Je ne veux plus fouffrir dans mon logis »
A mes dépens , une fille indolente *
Qui ne fait rien , de rien ne fe tourmente ,•
Qui s’imagine avoir de la beauté ,
Pour êtré en droit d’avoir de la fierté.
Mademoifelle avec fa froide mine,
Ne daigne pas aider à la cuifine ;
Elle fe mire, ajufte fon chignon ,
Fredonne un air en brodant un jupon ,
Ne. parle point, & le foir en cachette 
Lit des romans que le Baillif lui prêté.
Eh bien voyez , elle ne répond rien.
Je me repens de lui faire du bien.
Elle eft muette ainfi qu’une pécore.
M A T D R I N.
Ah c’eft tout jeune, & ça n’a pas encore'
L’efprit formé ; ça vient avec le tems.
D î G N a K î.
Ma bon'ne, il faut quelques ménagemens 
Pour une fille ; elles ont d’ordinaire 
De l’embarras dans cette grande affaire 5 
C’eft modeftie, & pudeur que cela.
Conrne elle , enfin , vous paffates par-là ;
Je m’en fquviens, vous étiez fort revêche.
Berthe.
“’SPP’T
l lc ^ É t e
A C T E  P R E M I E R . 22Ï
i
B E R T H E.
Eh ! finiffons. Allons , qu’on fe dépêche : 
Quels fots propos ! Suivez-moi promtement 
Chez le Baillif.
C o l e t t e .
N’en fai rien, mon enfant.
B E R T h E.
Allons, Acante.
A c A N T E.
O ciel ! que dois-je faire ? 
C o l e t t e .
Refufe to u t, laiffe ta belle-mère,
Viens avec moi. '
B E R T H E.
Quoi donc ! fans fourciller f  
Mais parlez donc.
A c a n t e .
A qui puis-je parler. ?
D X G N A N T.
Chez le Baillif, ma bonne , allons l’attendre, 
Sans la gêner ; & laiffons-lui reprendre 
Un peu d’haleine.
A c a n t e .
Ah ! croyez que mes fens 
Sont pénétrés de vos foins indulgens ;
Croyez qu’en tout je diftingue mon père.
M A t  u R i N.
Madame Berthe, on ne diftingue guère 
Ni vous, ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien fe c , mais cela n’y fait rien ;
Et je réponds, dès qu’elle fera nôtre,
Théâtre, Tom. VII. P
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Qu’en peu de tems je là rendrai toute autre.
(ils fort eut. )
A C A N T E.
Ah ! que je feus de trouble & de chagrin !
Me faudra-t-il époufer Maturin ?
S C E N E  VI .  
A C A N T E ,  C O L E T T E .
A C O L E T T E.H ! n’en fai rien, croi-moi, nia chère amie. 
Du mariage aurais-tu tant d’envie ?
Tu peux trouver beaucoup mieux. . . .  que fait-on t  
Aimerais-tu ce méchant?
A e A ït T E»
Mon Dieu non.
Mais vois-tu bien , je ne fuis plus foufferte 
Dans le logis de la marâtre Berthe ;
Je fuis chaffée , il me faut un abri,
Et par befoin je dois prendre un mari.
C’eft en pleurant que je caufe ta peine.
D’un grand projet j'ai la cervelle pleine ; 
i Mais je ne lais comment m’y.prendre ; hélas !
Que devenir ? . . .  Di-moi, ne fais-tu pas 
Si Alonfeigneur doit venir dans fes terres ?
C O t  E T T E.
Nous l’attendons.
A c a n t e .
Bientôt ?
'%â>d&â*m
A C T E  P  R E M  I  E  R.
C o l  e  t  t  e .
Je ne fais guères 
Dans mon taudis les nouvelles de cour.
Mais s’il revient, ce doit être un grand jour. 
Il m et, dit-on, la paix dans les familles 5 
Il rend juftice, il a grand foin des filles.
A C A N T È.
Ah ! s’il pouvait me protéger ici ! !
C o l e t t e .
Je prétends bien qu’il me protège auflî,
A e A N T E.
On dit qu’à Metz il a fait des merveilles» 
Qui dans l’armée ont très peu de pareilles j, 
Que Charles-Quint a loué fa valeur.
C o l e t t e .
Qu’eft-ce que Charles-Quint?
A C A H T E.
Un Empereur
Qui nous a fait bien du mal.
C (J L E T T E.
Et qu’importe ?
Ne m’en faites pas, vous, & que je forte 
A mon honneur du cas trille où je fuis.
A C A N T E.
Comme le tien mon cœur eft plein d’ennuis. 
Non loin d’ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormèné.. . . .  
C o l e t t e .
Près de nos bois ? . .  <. ah ! le piaifant château 
De Maturin le logis eft plus beau j? ;
P ij
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1
Et Maturin eft bien plus riche qu’elle.
A C A N T E .
O ui, je le fais ; mais cette demoifelie 
Eft autre chofe ; elle eft de qualité ;
On la refpecte avec fa pauvreté.
Elle a près d’elle une vieille perfonne 
Qu’on nomme Laure, & de qui l’ame eft bonne. 
Laure eft auffi d’une grande maifon,
C O L E T T E.
Qu’importe encor ?
A C A N T E.
Les gens d’un certain nom, 
J’ai remarqué cela , chère Colette,
En favent plus, ont l’ame autrement faite ,
Ont de l ’efprit, des fentimens plus grands, 
Meilleurs que nous.
C o l e t t e .
O u i, dès leurs premiers ans, 
Avec grand foin leur ame eft façonnée ;
La nôtre, hélas ! languit abandonnée.
Comme on apprend à chanter, à danfer,
Les gens du monde apprennent à penfer.
A e A N T E.
Cette Dormène, & cette vieille Dame,
Semblent donner quelque chofe à mon ame ;
Je crois en valoir mieux quand je les voi j 
J’ai de l’orgueil, & je ne fais pourquoi ;
Et les bontés de Dormène & de Laure 
Ale font haïr, mille fois plus encore,
Aladame Berthe, &  Monüeur Maturin,
A  C T E  P R E  M  ï  E  R. 229
C 0 L Ê T T E.
Quitte-!es tou,s. , -
1 A' C A N T E.
Je n’ofe ; mais enfin
J’ai quelque efpoir : que ton confeil m’affifte. 
Di-moi d’abord , Colëtte, en quoi confifte 
Ce fameux droit du Seigneur ?
C o l e t t e .
Oh ! ma fo i,
Ya confulter de plus doétes que moi.
Je ne fuis point mariée : & l ’affaire,
A ce qu’on d it,e ft un très grand myftère. 
Seconde-moi, fai que je vienne à bout 
D’être époufée, & je te dirai tout.
A C A K T E.
Ah ! j’y ferai mon poffible.
C o l e t t e .
Ma mère
Eft très alerte, & conduit mon affaire :
Elle me fa it, par un adte plaintif 
Pouffer mon droit par devant ie Baillif.
J’aurai, dit-elle, un mari par juftice.
A C A N T E.
Que de bon cœur j’en fais le facrifice !
Chère Colette, agiffons bien à point,
Toi pour l’avoir , moi pour ne l’avoir point. 
Tu gagneras affez à ce partage ,
Mais en perdant , je gagne davantage.
Fin du premier a£îe,
P üj
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S  C E  ET E  P  R  E  M  I  E  It E. 
L E  B A I L L I F  , B H L I B E fon valet 
L e B a  n  l  i  f,
I V i A  robe , allons---- du refpeét.. .  vite Phlipe.
C’eft en Baillif qu’il faut que je m’équipe.
J’ai des cliens qu’il faut expédier,'
Je fuis Baillif ; je te fais mon huiffier.
Amène-moi Colette à l’audience.
( il s’ajjeye devant une table , &  feuillette un 
grand livre. )
L’affaire eft grave, & de grande importance.
De Matrimonio. . . . .  chapitre deux. 
Empêchemeiis.. . .  Ces cas là font verreux.
Il faut favoir de la jurifprudence,
( à Colette. )
Approchez-vous.,. .  faites la révérence ,
Colette ; il faut d’abord dire fon nom.
C O L E T T E.
Vous l’avez d i t , je fuis Colette.
L e B a i l l i f  écrit.
. B o n ,
Colette.. . .  Il faut dire enfuite fon âge. 
N’avez-vous pas trente ans, &  davantage f
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A C T E  S E C O N D .  m
C o l e t t e .
Fi donc,, Monfieur, j ’ai vingt ans tout au plus.
L e  B A I L L I F (écrivant.)
Ç a , vingt-ans , paffe : ils font bien révolus 1 
C o l e t t e .
L’âge, Monfieur, ne fait rien à la chofe ;
Et jeune ou non , fâchez que je m’oppofe 
A tout contrat qu’un Maturin fans foi 
Fera jamais avec d’autres que moi.
L e  B a i l l i  F.
Vos oppofitions feront notoires.
Ça , vous avez des raifons péremptoires ?
C o l e t t e .
J’ai cent raifons.
L e  B a i l l i  f .
Dites-les. . .  . Aurait-il.. .  
C o l e t t e .
Oh ! o u i, Monfieur.
L e  B a i l  x i  f .
Mais vous coupez if fil, 
A tout moment, de notre procédure.
C o l e t t e .
Pardon , Monfieur.
L e  B a i l l i  f .
Vous a-t-il fait injure ?
C 0 L E T T  E.
Oh tant S j ’aurais plus d’un mari fans lui % 
Et me voilà pauvre fille aujourd’hui.
L e  B a i l l i f .
Il vous a fait fans doute des promeffes ?
P iiij
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C o l e t t e .
Mille pour une, & pleines de tendrelïes.
Il promettait, il jurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud.
L E B A I L L I E C écrivant. )
En légitime nœud. .. . quelle malice !
Ça , produifez fes lettrés en juftice.
C o l e t t e .
Je n’en ai point/jamais il n’écrivait,
Et je croyais tout ce qu’il me difait.
Quand tous les jours on parle tête à tête 
A fon amant d’une manière honnête ,
Pourquoi s’écrire? à quoi bon?
L e  B a i l l i  f .
Mais du moins ,
Âu-lieu d’écrits, vous avez des témoins ?
C O L E T T E.
Moi ? point du tout : mon témoin c’efi moi-même. 
Eft-ce qu’on prend des témoins quand on s’aime ? 
Et puis'vMonfieur, pouvais-je deviner 
Que Maturin ofâc m’abandonner ?
Il me parlait d’amitié, de confiance J 
Je l’écoutais , & c’était en préfence ~ -
De mes moutons, dans fon pré , dans le mien ;
Ils ont tout- vu , mais ils ne difent rien.
L E B À I L L I F,
Non plus qu’eux tous je n’ai donc rien à dire.
Votre complainte en droit ne peut fuffire, - 
On ne produit ni témoins i ni billets,
On ne vous a rien fait, rien é c r i t . ,
s«iS8& •aUtfi
A C  T  E  S  Ë  C 0  N  D. m
C o l e t t e .
: Mais,
Un Maturin aura donc l’infolence 
Impunément d’abufer l’innocence ?
- L e B a i l l i  f .
En abufer ! mais vraiment, c’eft un cas 
Epouvantable , & vous n’en parliez pas ! 
Inftrumentons.. . .  Laquelle nous remontre 
Que Maturin en plus d’une rencontre ,
Se prévalant de fa fimpliçité ,
A méchamment contre icelle attenté : 
Laquelle in fille , & répète dommages,
Frais , intérêts , pour raifou des outrages 
Contre les loix faits par le fuborneur,
Dit Maturin, à fon préfent honneur.
C o l e t t e .
Rayez cela ; je ne veux pas qu’on dife 
Dans le pays une telle fottife.
Mon honneur eft très intact; & pour peu 
Qu’on l’eût bleffé , l’on aurait vu beau jeu. • 
L e B a i l l i  f .
Que prétendez-vous donc ?
C Û L E T T E.
Etre vengée.
L e B a i u i  f .
Pour fe venger il faut être outragée ;
Et par écrit coucher en mots exprès,
Quels attentats encontre vous font faits ; 
Articuler les lieux , les circonftances,
Qui s , qaid , ubi, les excès, infolences,
....... ....- 
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Enormités fur quoi l’on jugera.
C o l e t t e .
Ecrivez donc tout ce qu’il vous plaira.
L e B a i l L i F.
Ce n’eft pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 
C o l e t t e .
Comment produite ? Eh rien ne produit rien. 
Traître Baiilif, qu’entendez-vous ?
L e B a i l l i  f.
Fort bien,
Laquelle fille a dans fes procédures ,
Perdu le fens , & nous dit des injures ;
Et n’apportant nulle preuve du fait, 
L’empêchement eft nul, de nul effet.
( il fe  lève, )
Depuis une heure en vain je vous écoute. 
Yous n’avez rien prouvé, je vous déboute.
C o l e t t e .
Me débouter, moi ?
L e  B a i l l i  f .
Yous.
C o l e t t e .
t f Maudit Baiilif!
Je fuis déboutée ?
L e  B m  i  i  r.
O ui, quand le plaintif
Ne peut donner des raifons qui convainquent, 
On le déboute, & les advetfes vainquent.
Sur Maturin n’ayant point , a&ion,
A C T E  S E C O N D .
Nous procédons à la conclufion.
C o l e t t e .
Non, non, Baillif, vous aurez beau conclure 
Inftrumenter , A  ligner, je vous jure 
Qu’il n’aura point fon Acante.
L e B a i l l i  f.
Il l’aura ;
De Monfeigneur le droit fe maintiendra.
Je fuis Baillif, & j ’ai les droits du maître : 
C’eft devant moi qu’il faudra comparaître, 
Confolez-vous, fâchez que vous aurez 
A faire à moi quand vous vous marîrez.
C o l e t t e .
J’aimerais mieux le relie de ma vie 
Demeurer fille.
L e B a i l l i f.'
Oh je vous en défie.
S  C E  N  E  1  I.
C O L E T  T  E feule, ,•
! comment faire ? où reprenciremon Bien’? 
J’ai protefté, cela ne fert de rien.
On va ligner. Que je fuis tourmentée !
L E  D R O I T  JD U S E I G N E U R ,
■ 1
S  C E R E .  I I  I.
C 0  L E T T  E , A C A N  T  E,
A C 0 I, E T T E.Mon fecours ! me voilà déboutée.
A c A w T E.
Déboutée! . ...
C o l e t t e .
O u i, l ’ingrat vous eft promis.
On me déboute.
A C A N T E.
Hélas ! je fuis bien pis.
De mes chagrins mon a me eft oppreffée ;
Ma chaîne eft prête s & je fuis fiancée,
Ou je vais l’être au moins dans un moment, 
C o l e t t e .
Me hais-tu pas mon lâche 1
' A C’ A LT T E. ;
Honnêtement, 
lucre nous deux » juges-tu fur ma mine ’ 
Qu’il foit bien doux d’être, ici Maturine ? .
C o l  e  t  t e .
Non pas pour, toi ; tu portes dans ton air.
Je ne fais quoi de brillant & de fier ;
A Maturin cela ne convient guère,
Et ce maraud était mieux mon affaire.
A C A N T E.
J’ai par malheur de trop hauts fentimens.
A C T E  S E C O N D .J§i
Di-moi, Colette , as-tu lû des romans ?
C o l e t t e .
Moi ? non ; jamais.
A c A N T E.
Le Baillif Métaprofe
M’en a prêté.. . .  Mon Dieu la belle chofe!
C o l e t t e .
En quoi fi belle?
A C A K T E.
On y voit des amans,
Si courageux , fi tendres , fi galans 1
C o l e t t e .
Oh Maturin n’eft pas comme eux.
A C A N- T E.
Colette ÿ
Que les romans rendent l’ame inquiète !
C o l e t t e .
Et d’où vient donc ?
A C A N T E.
Ils forment trop Fefprît. 
En les lifant le mien bientôt s’ouvrit.
A réfléchir que de nuits j’ai paflees !
Que les romans font naître de penfées !
Que les héros de ces livres charmans 
Reffemblent peu , Colette, aux autres gens ! 
Cette lumière était pour moi féconde ;
Je me voyais dans un tout autre monde. 
J’étais au ciel.. . .  Ah i qu’il m’était bien dut 
De retomber dans mon état obfcur !
: cœur tout plein de ce grand étalage,
£
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De me trouver au fond de mon village !
Et de defcendre après ce vol divin,
Des Amadis à maître Maturin 1 
C o l e t t e .
Votre propos me ravit ; & je jure 
Que fa i déjà du goût pour la lecture.
A C A N T E.
T ’en fouvient-il, autant qu’il m’en fouvient, 
Que ce Marquis, ce beau Seigneur qui tient 
Dans le pays le rang, l’état d’un Prince, 
De fa préfence honora la province ?
Il s’eft parte jufte un an & deux mois 
Depuis qu’il vint pour cette feule fois.
T ’en fouvient-il ? nous le vîmes à table ;
Il m’accueillit ; ah ! qu’il était affable !
Tous fes difcours étaient des mots choifis s 
Que l’on n’entend jamais dans ce païs.
C’était, Colette, une langue nouvelle, 
Supérieure , & pourtant naturelle ;
J’aurais voulu l’entendre tout le jour.
C o l e t t e .
Tu l’entendras fans doute à fon retour.
A c A N T E.
Ce jour, Colette, occupe ta mémoire,
Où Monfeîgneur tout rayonnant de gloire, 
Dans nos forêts fuivi d’un peuple entier,
Le fer en main courait le fanglier ?
C o l e t t e .
O ui, quelque1 idée & confufe, &  légère,
2 3 9A C T  E S E C 0 N XK
Peut m’en relier.
A e A N T E.
Je l’ai difiinde & claire.
Je crois le voir avec eet air fi grand,
Sur ce cheval fuperbe & bondilfant ;
Près d’un gros chêne il perce de fa lance 
Le fanglier qui contre lui s’élance.
Dans ce moment j’entendis mille voix,
Que répétaient les échos de nos bois ;
Et de bon cœur ( il faut que j’en convienne ) 
j ’aurais voulu qu’il démêlât la mienne.
De fon départ je fus encor témoin;
On l’entourait, je n’étais pas bien loin.
Il me parla.. . .  Depuis ce jour , ma chère, 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n’ai jamais d’ennui ;
Il me parait qu’ils me parlent de lui.
C O 1 E T T E.
Ah qu’un roman elt beau !
A C A N T E.
C’eft la peinture
Du cœur humain, je crois , d’après nature.
C o L E T T E.
D’après nature ! . . .  Entre noue deux, ton cœur 
N’aime-t-il pas en fecret Monfeigneur ?
A C A N T E.
Oh non, je n’ofe ; & je fens la diftance 
Qu’entre nous deux mit fon rang , fa naiflance. 
Crois-tu qu’on ait des fentimens fi doux
itSs
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Pour ceux qui font trop au-defTus de nous ?
A cette erreur trop de raifon s’oppofe.
Non , je ne l ’aime point, mais il eft caufe 
Que Payant vu je ne peux à préfent 
En aimer d’autre , & c’eft un grand tourment,
C o l e t t e .
Mais de tous ceux qui le fuivaient, ma bonne, 
Aucun n’a-t-il cajolé ta perfonne ?
J’avoûrai m oi, que l’on m’en a conté,
A C A N T E.
Un étourdi prit quelque liberté;
Il s’appellait le Chevalier Gernance ;
Son fier maintien , fes airs, fon infolence,
Me révoltaient, loin de m’en impofer.
Il fut furpris de fe voir méprifer ;
Et reprimant fa pourfuite hardie ,
Je lui fis voir combien la modeftie 
Etait plus fière , &  pouvait d’un coup d’œil 
Faire trembler l’impudence & l’orgueil.
Ce Chevalier ferait allez paffable ,
Et d’autres mœurs l’auraient pu rendre aimable. 
Ah ! la douceur eft l’appas qui nous prend.
Que Monfeigneur , 6 ciel ï.eft différent !
C o l e t t e .
Ce Chevalier n’était donc guères fage I 
Ç a, qui des deux te déplaît davantage,
De Maturin, ou de cet effronté ?
A c a N t e.
Oh Maturin ! . . .  c’eft fans difficulté.
Co l e t t e .
Sjüs _____
....................................................................................................................................
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C o l e t t e . ■
Mais Monfeigneur eft bon : ii eft le maître j 
Pourait-il pas te dépêtrer du traître ?
Tu me parais fi belle.
A C A N T E,
Hélas !
C o l e t t e .
Je croi
Que tu pouras mieux xéuffir que moi.
A c A N t  E.
Eft-il bien vrai qu’il arrive ?
C o l e t t e .
* Sans doute ,
Car on le dit.
A C A K T E.
Penfes-tu qu’il m’écoute ?
C o l e t t e .
J’en fuis certaine, & je retiens ma part 
De fes bontés.
A C A N T E.
Nous le verrons trop tard ;
Il n’arrivera point ; on me fiance ,
Tout eft conclu , je fuis fans efpérance. 
Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur 5 
Maturin preife, & je meurs de douleur.
C o l e t t e .
Eh moque-toi de Berthe,
A c a N T E.
Hélas Dormène5
Si je lui parle, entrera dans ma peine.
% Théâtre, Tom. VIL Q,
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Je vais prier Dormène de m’aider.
De fon appui, qu’elle daigne accorder 
Aux malheureux : cette Dame eft fi bonne ! 
Laure , furtout, cette vieille perfonne » 
Qui m’a fouveat montré tant d’amitié,
De m oi, fans doute , aura quelque pitié, 
Ale donnera des confeils.
C o l e t t e .
A notre âge
Il faut de bons amis , rien n’eft plus fage. 
Tu trembles ?
A c A N T E.
Oui.
C o l e t t e .
Par ces lieux détournés
Viens avec moi.
S C E N E  I F .
A C A N T E  , C O L E T T E  , B E & T H E ,  
D I G N A N T  , Al A T  U R I N.
B E R T H E ( arrêtant Jcante. )
_Uel chemin vous prenez ! 
Etes-vous folle ? & quand on doit fe rendre 
A fon devoir, faut-il fe faire attendre î  
Quelle indolence ! & quel air de froideur S 
Vous me glacez : votre mauvaife humeur 
Jufqu’à la fin vous fera reprochée.
Ê ' A O T E  S B C à N D.
M&îi
On vous marie , & vous êtes fâchée !
Hom l’idiote ! Allons , ça , Maturin ,
Soyez le maître, & donnez-lut la main, 
Ma t u k ÏN approche fa  main, i f  veut Pémbtdjfèt. 
Ah ! palfarndié.. . .
B E R X H E.
Voyez k  malhonnête !
Elle rechigne & détourne la tête !
A c A N T E.
Pardon , mon père , hélas ! vous excufez 
Mon embarras, vous le favorifez ,
Et vous fentez quelle douleur amère 
Je dois fouffrir en quittant un tel père.
B E R T H E.
Et rien pour moi ?
M a t u r i n .
Ni rien pour moi non plus ?
C o l e t t e .
N on, rien, méchant, tu n’auras qu’un refus. 
M a t u r i n ,
On me fiance.
C o l e t t e .
Et va , v a , fiançailles 
Allez fouvent rie font pâs épô’ufailless 
LailTe<-moi faire.
Ü î  G N A N- T,
Eh ! qu’eft-ce qüë f  entends ? 
C’eft un courier : c’èft je pehfé un des gens 
De Monfeîgrièur'; où!, c’èlt le" vieux Champagne.
Q. ij
S  ~C E  N E  V.
Les A&eurs précédons, C H A M P A G N E .
O  C h a m p a g n e .
U i, nous avons terminé la campagne, 
Nous avons fauvé Metz , mon maître & moi, 
I t  nous aurons la paix. Vive le Roi !
Vive mon maître ! . . .  il a bien du courage, 
Mais il eft trop férieux pour fon âge :
J’en fuis fâché. Je fuis bien aife auffi,
Mon vieux Dignant, de te trouver ici.
Tu me parais en grande compagnie.
L i g n a n t .
Oui . . . .  vous ferez de la cérémonie.
Nous marions Acante.
i
C h a m p a g n e .
Bon ! tant mieux !
Nous danferons, nous ferons tous joyeux.
Ta fille eft belle.. .  Ah ah , c’eft to i, Colette , 
Ma chère enfant, ta fortune eft donc faite, 
Maturin eft ton mari ?
C o l e t t e .
Mon Dieu,  non, 
C h a m p a g n e .
Il fait fort mal.
C o l e t t e ,
Le traître, le fripon,
Croit dans l ’inftant prendre Acante pour femme.
l ï t
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C h a m p a g n e .
Il fait fort bien ; je réponds fur mon ame ,
Que cet hymen à mon maître agréra,
Et que la noce à fes frais fe fera.
A c  a  n  -T E.
Comment ! il vient ?
C h a m p a g n e .
Peut-être ce foir même.
D I G N A N T.
Quoi ! ce Seigneur, ce bon maître que j’aime,
Je puis le voir encor avant ma mort?
S’il eft ainli, je bénirai mon fort.
A c  A N T E.
Puifqu’il revient, permettez , mon cher père,
De vous prier ( devant ma belle-mère )
De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aveu, fans l’ofer confulter,
C’eft un devoir dont il faut qu’on s’acquitte,
C’eft un refpeét, fans doute, qu’il mérite.
M A  T  U  R  I  N .
Foin du refpeâ.
D I G N A N T.
Votre avis eft fenfé ,
Et comme vqus en fecret j’ai penfé»;
M A  T  ü  R  I  N .
Et moi, l’ami, je penfe le contraire.
C o l e t t e  ( « Acante. )
Bon, tenez ferme.
M  A T U R 1 N.
Eft un fot qui diffère.
Q. ÜJ
'•W
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Je ne veux point foujmettre mon honneur,
Si je le puis, à ce droit du Seigneur,
B E R T. H E.
Eh pourquoi tant s'effaroucher ? la chofe 
Eft bonne au fond, .quoique le monde en caufe , 
Et notre honneur ne peut s’en tourmenter.
J’en fis répreuve ; .& je peux protefter 
Qu’à pon devoir quand je me fus rendue,
Qn s’en alla dès l ’inftant qu’on m’eut vue, 
. C o l e t t e .
Je le crois bien.
B E R T H E.
Cependant, la raifort 
Doit confeiller de fuir l’occafion.
Hâtons la noce, & n’attendons perfonne. 
Préparez tout, mon mari, je l’ordonne,
M A t ü R i s  ( « Galette , en s’en alhint. ) 
C’eft très bien dit. Eh bien, l’aurai - je enfin ?
C O L E T T E.
N on, tu ne l’auras pas, non, Maturîn.
( Ils forient. )
C h a m p a g n e .
O h , oh , nos gens viennent en diligence.
Eh quoi, déjà le Chevalier Gernance ?
A  C T  E  S  E  C 0  N  D. U 1
S C E N E  VI .
L E  C H E V A L I E R ,  C H A M P A G N E .
êtes fin, Monfieur le Chevalier,
Très à propos vous venez le premier.
Dans tous vos faits votre beau talent brille. 
Vous vous doutez qu’on marie une fille ; 
Acante eft belle, au moins.
L e . C h e v a l i e r .
Eh oui vraiment,
Je la connais ; j ’apprends en arrivant 
Que Maturin fe donne l ’infolence 
De s’appliquer ce bijou d’importance;
Mon bon deilin nous a fait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pas fouffrir 
Qu’un riche ruftre ait les tendres prémices 
D’une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés, & des plus délicats.
Pour le Marquis , il ne fe hâte pas ;
C’eft, je l’avoue, un grave perfonnage , 
Preffé de rien , bien compaffé , bien fage ,
,Et voyageant comme un ambaffadeur. 
Parbleu , jouons un tour à fa lenteur.
Tiens , il me vient une bonne penfée,
C’eft d’enlever prejio la fiancée ,
De la conduire .en quelque vieux château» . 
Quelque mafure.
C h a m p a g n e .
L E  D R O I T  D U  S E I G N E U R ,
C h a m p a g n e . 
O ui, le projet eft beau.
L e C h e v a l i e r .
Un vieux château , vers la forêt prochaine, 
Tout délabré, que poffède Dorniène,
Avec fa vieille----
C H A M P A* G N E. •
O ui, c’eft Laure, je crois.
L e C h e v a l i e r .
Oui,
C h a m p a g n e .
Cette vieille était jeune autrefois ,
Je m’en fou viens : votre'étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d’eux fit un mauvais marché.
Ma fo i, c’était un maître débauché ,
Tout comme vous, buvant, aimant les belles, 
Les enlevant, & puis fe moquant d’elles.
H mangea tout, & ne vous laiffa rien.
L e C H E V A t  I E R.
J’ai le Marquis, & c’eft avoir du bien.
Sans nul fou ci je vis de fes largeffes.
Je n’aime point l’embarras des richeffes.
Eft riche allez oui fait toujours jouir.
Le premier bien , croi-moi, c’eft le plaifir.
C h a m p a g n e .
Et que ne prenez.vous cette Dormène ?
Bien plus qu’Acante elle en vaudrait la peine ; 
Elle eft très fraîche: elle eft de qualité ;
Cela convient à votre dignité.
f
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Laiffez pour nous. les filles du village.
L e C h e v a e i e r . 
Vraiment Dormène eftun très doux partage ; 
C’eft très bien dit. Je crois que j ’eus un jour, 
S’il m’en fouvient, pour elle un peu d’amour. 
Mais entre nous elle fent trop fa Dame.
On ne pourrait en faire que fa femme.
Elle eft bien pauvre , & je le fuis auffi ;
Et pour l’hymen j’ai fort peu de fouci.
Mon cher Champagne, il 111e faut une Acante; 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante. 
Oui, cette Acante aujourd’hui m’a piqué.
Je me fentis l’an pafte provoqué 
Par fes refus, par fa petite mine,
J’aime à domter cette pudeur mutine.
J’ai deux coquins , qui font trois avec to i, 
Déterminés, alertes comme moi ;
Nous tiendrons prêt à cent pas un carrofle } 
Et nous fondrons tous quatre fur la noce.
Cela fera pîaifant; j ’en ris déjà.
C H  A  M  P  A  G  N  E .
Mais croyez-vous que Monfeigneur rira?
L e C h 'e v a i i e r .
Il faudra bien qu’il rie , & que Dormène 
En rie encor, quoique prude & hautaine;
Et je prétends que Laure en rie auffi.
Je viens de voir à cinq cent pas d’ici 
Dormène & Laure en très mince équipage, 
Qui s’en allaient vers le prochain village, 
Chez quelque vieille. Il faut prendre ce tems.
L E  D R O I T  D U  S E I G N E U R ,
C h a m p a g n e .
C’eft bien penfé ; mais vos déportemens 
Sont dangereux, je crois, pour ma perfonne.
L e C h e v a l i e r .
Bon ! l’on fe fâche, on s?appaife, on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tous les gens férieux.
C h a m p a g n e .
Fort bien.
L e G h e v u i e k .
L’efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué quand on cherche à lui plaire. 
On s’épouvante, on crie , on fuit d’abord ,
Et puis l’on foupe, & puis l’on eft d’accord.
C h a m p a g n e .
On ne peut mieux : mais votre belle Acanfce 
Eft bien revêche.
L E ’ C H E y  A L I E R.
Et c’eft ce qui m’enchante. 
La réfiftance eft un charme de plus ;
Et j ’aime allez une heure de refus.
Comment fouffrlr la ftupide innocence 
D’un fot tendron faifant la révérence, 
Baillant les yeux, muette à mon afpeét,
Et recevant mes faveurs par refped?
Mon cher Champagne, à mon dernier voyage, 
D’Acante ici j ’éprouvai le courage.
V a , fous mes lolx je la ferai plier.
Rentre pour moi dans ton premier métier, 
Sois mon ttojitpefete, & fonne les allarmes.
hâ'd&t,
A C T E  S  E  C 0  N  E. s ; i
Peint de quartier, marchons, alerte , aux armes, 
Vite.
C h a m p a g n e .
Je crois que nous fommes trahis ;
C’eft du fecours qui vient aux ennemis;
J’entends grand bruit, c’eft Monfeigneur.
L e  C h e v a l i e r .
N’importe :
Sois prêt ce foir à me fervir d’efcorte.
Fin du fécond aile.
r
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S C E N E  P R E M I E R E .
LE MARQUIS, le Chevalier GERNANCE.
L e M a r q u i s .
Her Chevalier, que mon cœur elt en paix ! 
Que mes regards font ici fatisfaits !
Que ce château qu’ont habité nos pères ,
Que ces forêts , ces plaines me font chères !
Que je voudrais oublier pour toujours 
L’illufion, les manèges des Cours !
Tous ces g-rands riens, cespompeufes chimères, 
Ces vanités, ces ombres paffagères,
Au fond du cœur biffent un vuide affreux.
C’eft avec nous que nous fbmnjes heureux.
Dans ce grand monde où chacun veut paraître, 
On eft efclave, & chez moi je fuis maître.
Que je voudrais que vous euffiez mon goût S 
L e C h e v a l i e r .
Eh oui, l’on peut fe réjouir partout,
En garnifon, à la cour, à la guerre,
Longtems en ville , & huit jours dans fa terre.
L e M a r q u i s .
Que vous & moi nous fommes différens !
L e C h e v a l i e r .
Nous changerons peut-être avec le tems.
... 
 
 
.......
...................—
—
—  
 
■
nnStHHS-m
r1
A C T E  T R O I S I E M E .  s$?
En attendant vous favez qu’on apprête 
Pour ce jour même une très belle fête ?
C’eft une noce.
L e M a r q u i s ,
O ui, Maturin vraiment 
Fait un beau choix , & mon contentement 
Eft tout acquis à ce doux mariage.
L’époux eft riche, & fa maîtreffe eft fage ;
C’eft un bonheur bien digne de mes vœux >
En arrivant de faire deux heureux.
L e C h e v a l i e r .
Acante encor en peut faire un troifiéme.
L e M a r q . u i  s.
Je vous reconnais là , toujours vous-même.
Mon cher parent, vous m’avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galans exploits.
Tout peut paffer dans des villes de guerre ;
Mais nous devons l’exemple dans ma terre.
L e C h e v a l i e r .
L’exemple du plaifir apparemment ?
L e M a r q u i s .
Au moins, mon cher , que ce foit prudemment ;
Daignez en croire un parent qui vous aime.
Si vous n’avez du refpeét pour vous-même , 
Quelque grand nom que vous puiffiez porter, 
Vous ne pourez vous faire refpecter.
Je ne fuis pas difficile & févère ,
Mais entre nous fongez que votre père,
Pour avoir pris le train que vous prenez,
Se vit au rang des plus infortunés,
r
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Perdif fes Siens, languit d’Sné la miféré ,
Fit de dèÉ'fëâr expirer vôtre riïèré,
Et près d’ici mourut aflaflmé.
J’étais enfant ; fon fort infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible,
Qui fe grava dans mon ame fenfible.
Utilement témoin de fes malheurs,
Je m’inftrüifais en répandant des pleurs»
Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé, vous feriez raifonnable.
L e C h e v â l i e  k.
O ui, je veux l’être un jour, c’éft mon deffein ; 
J’y penfe quelquefois, mais c’eft en vain ;
Mon feu m’emporte.
L e M a k q. u i s.
Éh. bien , je vous préfage 
Que Vous ferez las du libertinage.
L e C h e v a l i e r . '
Je le voudrais ; triais on fait comme on. peut. 
Ma fo i, n’efl pas raifonnable qui veut 
L É  M a r q u i s .
Vous Vous trompez, on eft un peu fon maître ; 
J’en fis l'épreuve, ëft fagé qui veut l’être ;
Et croyéz - moi, cettë Âcantë, entre rio'iis,
Eut des attraits pour moi comme pour vous : 
Mais ma raifort ne pouvait nié permettre 
Un fol amour qui m’allait coniprôrnéttrê.
Je rejettai ce défit pàfta'gër,
Dont la pourfuitê aurait pu tri’afflîgër,
Dont le fuccès eût perdu cette fîllë,
.... 
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Eût fait fa honte aux yeux de fà famille,
Et l’eût privée à jamais d’un époux.
L e - Ch e v a l i e r .
Je ne fuis pas fi timide que vous.
La même pâte, il faut que j ’en convienne, 
N’a point pétri votre branche & la mienne. 
Quoi, vous penfez être dans tous les tems 
Maître abfolu de vos yeux , de vos fens ?
L e M a r q. ü i s.
Et pourquoi non ?
L e C e e e v a e x e r .
Très fort je vous refpeâe,. 
Mais la fageffe eft tant foit peti fufpecte,
Les plus prudens fe biffent eaptivêr,
Et le vrai fage eft encor à trouver.
Cmignez furtout le titre ridicule 
De philofophe.
L e M a  r q. 0 i s.
O l’étrange ferupule !
Ce noble nom, ce nom tant combattu,
Que veut-il dire ? amour dê la vertu.
Le fat en raille avec étourderie ,
Le fot le craint, le fripon le décrié ; 
L’homme de bien dédaigné lès propos 
Des étourdis, des fripons 8c dès fots :
Et ce n’eft pas fur les dîfcours du monde 
Que le bonheur & la vertu fe fonde. 
Ecoutez-moi. Je fuis las aujourd’hui 
Du train des Cours où l’on vit pour autrui ; 
Et j’ai penfé, pour vivre à la campagne ,
2ç6 L E  D R O I T  D U  S E I G N E U R ,
Pour être heureux, qu’il faut une compagne. 
J’ai le projet de m’établir ic i ,
Et je voudrais vous marier auffi.
L e  C h e v a l i e r .
Très humble ferviteur. .
L e M a r q u i s .
Ma fantaifie
N’eli pas de prendre une jeune étourdie.
L e C h e v a l i e r . 
L’étourderie a du bon.
L e  M a r q u i s .
Je voudrais
Un efprifc doux, plus que de doux attraits.
L e C h e v a l i e r . 
J’aimerais mieux le dernier.
L e M a r q u i s .
La jeuneffe,
Les agrémens n’ont rien qui m’intérefle. 
L e  C h e v a l i e r .
■ Tant pis.
L e  M a r q u i s .
Je veux affermir ma maifon ,
Par un hymen qui foit tout de raifon.
L e  C h e v a l i e r .
Oui, tout d’ennui.
L e M a r q u i s .
J’ai penfé que Dormène 
Serait très propre à former cette chaîne.
L e C h e v a l i e r .
Notre Dormène eft bien pauvre.
§ | p £ É ? fa .*a- -~î:
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L E M A R ' Q. D I  S.
Tant mieux,
C’eft un bonheur fi pur \ fi précieux, - 
De relever l’indigente nobleffe,
De préférer l’honneur à la richeffe !
C’eft l ’honneur feul qui chez nous doit former 
Tout notre fang : lui feul doit animer 
Ce fang reçu de nos braves ancêtres ,
Qui dans les camps doit couler pour fes maîtres.
L e C h e v a l i e r .
Je penfe ainfi : les Français libertins
Sont gens d’honneur. Mais dans vos beaux deffeins.
Vous avez donc, malgré votre réferve,
Un peu d’amour ?
L e M a  r  q. u i  s.
Qui, moi ? Dieu m’en préferve !
Il faut favoir être*maître chez foi ;
Et fi j ’aimais , je recevrais la loi.
Se marier par amour , c’eft folie.
L e C h e v a l i e r .
Ma foi , Marquis , votre philofophie 
Me paraît toute à rebours du bon fens; 
Pour moi, je crois au pouvoir de nos fens. 
Te les confulte en tou t, & j’imagine 
Que tous ces gens fi graves par la mine» 
Pleins de morale & de réflexions,
Sont deftinés aux grandes paflions.
Les étourdis efquivent l’efclavage,
Mais un coup d’œil peut fubjuguer un fage. 
Théâtre. Tom. VII. R
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L e M a r q. ü i s.
Soit ; nous verrons.
L e C h e v a l i e r .
Voici d’autres époux ; 
Voici la noce; allons, égayons-nous,
C’eft Maturin, c’eft la gentille Acante ,
C’eft le vieux père, & la mère , & la tante 3 
C’eft le Baillif, Colette. & tout le bourg.
S C E N E  I I .
LE MARQUIS , LE CHEVALIER, LE BAILLIF
à la iite des babitam.
J L ■ E M A R q. U x s.’En fuis touché. Bon jour, enfans, ben jour. 
L e B a i l l i f .
Nous venons tous avec conjouïffance ,
Nous préfenter devant votre Excellence ,
Comme les Grecs jadis devant C.yrus.. . .
Comme les Grecs.
L l  l A j U C I S .
Les Grecs font fuperflus.
Je fuis Picard ; je revois avec joie 
Tous mes vaffaux,
L e B A I L L I F.
Les Grecs de qui la proie.. . .
L e C h e v  A L i  è R.
Ah finiffëz ! . . .  Notre gros Maturin,
A C T E  T R O I S I E M l E :  z ^ 9
La belkî Acante eft votre proie enfin ?
AI A T ü K I: N.  ^
Ouida, Aîonfieur , la Bancable eft faite ,
Et nous prions que Monfeigneür permette 
Qu’on nous finiffe.
C O I- E T T E.
Oh tu ne l ’auras pas ;
Je te le dis, tu me demeureras.
Oui. Monfeigneür , vous me rendrez juftice ; 
Vous ne fouffrirëz pas qu’il me trahiffe ;
Il m’a promis.. . .
M 1 T O E I s.
Bon, j’ai promis en l’air.
L e M a r q. u i s.
Il faut, Baillif, tirer la chofe au clair.
A -t-il promis?
L e B A i l l i  e. .
La chofe eft confiât*. 
Colette eft folle , & je l’ai déboutée.
C O L E T T E. ; ,
Ça n’y fait rien, &  ALonfeigneur faura 
Qu’on force Acante à ce beau marché là , 
Qu’on la maltraite, & qu’on la violente 
Pour époufer. ‘ '
L As M a r q, ü i  s.
i c t î f ï i
Je dois d’un père avec raifon chéri 
Suivre les loix -, il me donne un mari.
R  ij
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Vous voyez bien qu’en effet elle m'aime.-
L e M a r q u i s .
Sa réponfe eft d’une prudence extrême ;
Eh bien chez moi Ifi noce fe fera.
' L e  C h e v a l i e r .
Bon, bon , tant mieux.
L e . Ma r q . UIS (à Acante. > 
Votre père verra 
Que i’aînie en lui la probité , le zèle ,
Et les travaux d’un ferviteur fidèle.
Votre fageffe à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 
Comptez, amis, qu’en faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille.
C o l e t t e .. "
Et de moi donc ?
L e M a r q_ u ï s.
De vous, Colette , auffi,
Cher Chevalier / retirons - nous d’ici ;
Ne troublons point lèûi naïve allégreffe.
L e B a i  l i . i f ..
Et votre droit, Monfeigneur, le tems preffe.
,/M A T U . R ' I .ÿT. .
Quel chienne droit ! Ah me voilà perdu. 
C o l e t t e .
Va, tu verras.
B Ë' Rf T h it. '*
Aîatùrih j que craihs'i tii ?’ ;
IP
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L e M a K q. u i  s.
Vous aurez foin , Baillif, en homme fage, 
D’arranger tout fuivant l ’antique ufage ; 
D’un fi beau droit je veux m’autorifer, '
Avec décence , & n’en point abufer.
L e C h e v a l i e r .
Ah quel Caton ! mais mon Caton, je penfe, 
La fuit des yeux , & non fans complaifance. 
Mofi cher coufin.
L e M a r q. u i  s.
Eh bien ?
L e C h e v a l i e r .
Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux.
L e M a  r q. u i  s.
Moi ! mon coufin.
L e C h e v a l i e r .
O ui, vous.
L e M a r q. u i  's.
L’extravagance ! 
L e C h e v a l i e r .
Vous le ferez, j ’en ris déjà d’avance. 
Gageons, vous d is-je , une difcrétion.
L e M A R Q . U I S -
Soit.
L e C h e v a l i e r .
Vous perdrez. ’ ■
L e M a k g ü i s .
Soyez bien fûr que non.
R  üj
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L E  E A I L L I F , les autres aéteurs.
M A T V K I N.
Ue diFent-ils ?
L e B a  i  h  i  f .
Ils difent que fur l'heure 
Chacun s’en aille & qu’Acante demeure.
M A T U R I N.
M o i, que je forte ?
L e B a  i i  t  i  f .
Oui fans doute. 
C o l e t t e .
O ui, fripon.
Oh ! nous aimons la lo i, nous.
I a t ü S I S  (a u  Baiilif. )
Mais doit-on?.
B E R T H E.
Eh quoi, fcenet, te voilà bien à plaindre !
D I G N A N T.
Allez, d’Aeante on n’aura rien à craindre. 
Trop de vertu règne au fond de fon cœur ;
Et notre maître eft tout rempli d’honneur.
( à Acante, )
Quand près de vous il daignera fe rendre , 
Quand fans témoin il poura vous entendre, 
Remettez-lui ce paquet cacheté,
( lui donnant des papiers cachetés, )
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C’eft un devoir de votre piété ,
N’y manquez pas.. . .  O fille toûjours chère!. . .  
Embraffez-moi.
A c A N T E.
Tous vos ordres, mon père,
Seront fuivis , ils font pour moi facrés ; 
je  vous dois tout.. . .  D’où vient que vous pleurez? 
D I G N A N T.
Ah! je le d o is.. . .  de vous je me fépare,
C’eft pour jamais : mais fi le ciel avare,
Qui m’a toûjours refufé fes bienfaits,
Pouvait fur vous les verfer déformais,
Si votre fort eft digne de vos charmes,
Ma chère enfant, je dois fécher mes larmes.
B E R T H E.
Marchons, marchons, tous ces beaux complimens 
Sont pauvretés qui font perdre du tems.
Venez, Colette.
C o l e t t e  ( à  Acmte. )
Adieu, ma chère amie.
Je recommande à votre prud’hommie 
Mon Maturin ; vengez-moi des ingrats.
A C A N T E.
Le cœur me bat. . . ,  que deviendrai-je, hélas !
t
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L E  B A I L  L I F , M A T U R I  N , A C A N T  E.
J M A  T  U  R  I  N .E n’aime point cette cérémonie ,Maître Baillif, c’eft une tyrannie.
L e  B a  1 u  1 r.
C’eft la condition , fine qua non.
M A  T  ü  R  I  .V.
Sine qua non ; quel diable de jargon !
Morbleu ma femme eft à moi.
L e B a 1 i l  1 f .
Pas encore :
Il faut premier que Monfeigneur l’honore 
D’un entretien , félon les nobles us 
En ce châtel de tous les tems reçus.
1
M A  T  U  K  X N .
Çes maudits us quels font-ils ?
L e B a i l l i f .
L’époufée
Sur une chaife eft fagement placée ;
Puis Monfeigneur dans un fauteuil à bras, 
Vient vis-à-vis fe camper à fix pas.
M A T D K I K.
Quoi, pas plus loin ?
L e B a i l l i f .
C’eft la règle. f
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M a t  u r x n .
Allons paffe.
Et puis après?
L e B a i l l i  F. 
Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux , de rubans,
Comme il lui plaît.
' M A t  u R i N. '
Paffe pour des préfens. 
L e B a i l l i  f .
Puis il lui parle, il vous la confidère.
Il examine à fond fon caractère ;
Puis il l’exhorte à la vertu.
AI A t  u R i K.
Fort bien ;
Et quand finit, s’il vous plaît, l’entretien?
L e B a i l l i  f . 
Expreffément la loi veut qu’on demeure 
Pour l’exhorter l’efpace d’un quart d’heure,
M A T U R I N.
Un quart d’heure eft beaucoup. Et le mari 
Peut-il au moins fe tenir près d’ic i ,
Pour écouter fa femme?
L e B a i l l i  f .
La loi porte
Que s’il ofait fe tenir à la porte,
Se préfenter avant le tems marqué ,
Faire du bruit, fe tenir pour choqué , 
S’émanciper à fottifes pareilles,
On fait couper fur le champ fes oreilles; rg,W
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M A T V R I N.
La belle loi ! les beaux droits que voilà !
Et, ma moitié ne dit mot à cela ?
A C A N T E.
Moi j’obéis, & je n’ai rien à dire.
L e B a  n  l  i  f .  
Déniche, il faut qu’un mari fe retire : 
Point de raifons.
M A T ü R I N {fartant. )
Ma femme heureufement 
N’a point d’efprit, & fon air innocent,
Sa converfation ne plaira guère.
< L e B a i l l i  f .
f Yeux-tu partir ?M A t  u R i sr.
\ Adieu donc, ma très chère ;
Songe furtout au pauvre Maturin,
Ton fiancé.
{Ufort, y 
A C A N T E. 
j ’y fonge avec chagrin.
Quelle fera cette étrange entrevue ?
La peur me prend, je fuis toute éperdue.
L e B a i l l i  f .
AfTéyez - vous ; attendez en ce lieu 
Un maître aimable & vertueux. Adieu.
i .
1*
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J  C T  E  T R O I S I E M E .
S C E N E  V.
A C A N T  E feule.ï L eft aimable. . . .  ah ! je le fois fans doute. 
Pourai-je hélas ! mériter qu’il m’écoute ? 
Entrera-t-il dans mes vrais intérêts,
Dans mes chagrin^, & dans mes torts fecrets ?
Il me croira du moins fort imprudente ,
De refufer le fort qu’on me préfente ;
Un mari riche, un état affuré.
Je le prévois , je ne remporterai 
Que des refus, avec bien peu d’eftime ;
Je vais déplaire à ce cœur magnanime ;
Et fi mon ame avait ofé former 
Quelque fouhait, c’eft qu’il pût m’effimer.
Mais poura-t-il me blâmer de me rendre 
Chez cette Dame & fi noble & fi tendre ,
Qui fuit le monde, & qù’en ce trille jour 
J’implorerai pour le fuir à mon tour ? . . .
Où fuis-je ? . . .  on ouvre ? . . .  à peine j ’envifage 
Celui qui vient. . . .  je ne vois qu’un nuage.
r
S C E N E  VI .
L E  M A R Q U I S ,  A C  A N T E .
L e M a r q u i s , 
Sféyez-vous. Lors qu’ici je vous vois,
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C’eft le plus beau, le plus cher de mes droits, 
j ’ai commandé qu’on porte à votre père 
Les faibles dons qu’il convient de vous faire ;
Ils paraîtront bien indignes de vous.
A c A  N  T  E  ( s’affeyant. )
Trop de bontés fe répandent fur nous ;
| ’en fuis confufe ; & ma reconnaiffance 
N’a pas befoin de tant de bienfaifance j 
Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très humblement.
*
L e M arquis ( les mettant dans fa  poche. ) 
Donnez-les, belle Acante,
Je les lirai ; e’eil fans doute un détail 
De mes forêts : fes foins & fon travail 
M’ont toujours plu ; j ’aurai de fa vieilleffe 
Les plus grands foins ; comptez fur ma promeffe. 
Mais eft-il vrai qu’il vous donne un époux 
Qui vous caufant d’invincibles dégoûts,
De votre hymen rend la chaîne odieufe ?
J’en fuis fâché.. . .  Vous deviez être heureufe,
A c a n t e .
Ah ! jè le fuis un moment, Monfeigneur,
En vous parlant, en vous ouvrant mon cœur ; 
Mais tant d’audace eft-elle ici permife ?
L e M a r q u i s .
Ne craignez rien ; parlez avec franchife ;
Tous vos fecrets feront en fureté.
FI
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A C  A  N  T  E .
Qui douterait de votre probité ?
Pardonnez donc à ma plainte importune.
Ce mariage aurait fait ma fortune,
Je le fais bien, & j’avourai furtout
Que c’eft trop tard expliquer mon dégoût ;
Que dans les champs élevée & nourrie,
Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos loix me retient pour jamais ;
Et qui m’efl; chère encor par vos bienfaits.
Mais après tout, Maturin, le village,
Ces payfans, leurs mœurs, & leur langage,
Ne m’ont jamais infpiré tant d’horreur ;
De mon efprit t ’eft une injufte erreur;
Je la combats, mais elle a l’avantage.
En frémiffant je fais ce mariage.
L e Marqui s  ( approchant fort fauteuil. )
Mais vous n’avez pas tort.
A C. A  S  T  E  (  à genoux. )
J’ofe à genoux
Vous demander , non pas un autre époux ,
Non d’autres noeuds , tous me feraient horribles, 
Alais que je puiffe avoir des jours paiftbles ;
Le premier bien ferait votre bonté-5
Et le fécond de tous la liberté. ■
Le MARQUIS {la relevant avec cmpreffemenE') 
Eh ! relevez-vous donc.. . .  Que tout m’étonne • - 
Dans vos delfeins, & dans votre perfonne , ■
{ Ik s1approchent. ')
Dans vos difcours fi nobles, frtouchans , t
lnslagau
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Qui ne font point le langage des champs !
Je i’avoûrai, vous ne paraiffez faite 
Pour Maturin, ni pour cette retraite.
D’où tenez-vous , fdans ce féjour obfcur,
Un ton fi noble , .un langage fi pur ? '
Partout on a de l’efprit ; c’eft l’ouvrage 
De la nature, & c’eft votre partage :
Mais Fefprit feul fans éducation 
N’a jamais eu ni ce tour, ni ce ton,
Qui,me furprend , . . .  je dis plus, qui m’enchante. 
A C A N T E.
Ah ! que pour moi votre ame eft indulgente ! 
Comme mon fort, mon efprit eft borné.
Moins on attend, plus on eft étonné.
Un peu de foins, peut-être, & de lecfture,
Ont pu dans moi corriger la nature ;
C’eft vous furtout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi l’efprit, le fentiment,
Qui m’élevez , qui dans moi faites naître 
L’ambition d’imiter un tel maître.
L e M a k q. u 1. s.
Je n’y tiens plus ; fon mérite inouï 
M’a plus encor pénétré qu’-éblouï. ;
Quoi, dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur fi rare ,
Et le deftin veut ailleurs l’enterrer !
N on, belle Acante, il vous faut demeurer.
( U s’approche. )
A ç A N T s.
Pour époufer Maturin ?
f
I
A C T E  T  R 0 1  S  I  B  M  E.
L e M a  k  q. ü i  s.
Sa perfonne
Mérite peu la femme qu’on lui donne,
Je l’avoûrai.
A C A N T E.
Mon père quelquefois 
Me conduifit au-delà de vos bois ,
Chez une Dame aimable & retirée,
Pauvre , il eft vra i, mais noble & révérée, 
Pleine d’efprit, de fentimens , d’honneur ; 
Elle daigne m’aimer : votre faveur,
Votre bonté peut me placer près d’elle.
Ma belle-mère eft avare & cruelle,
Elle me hait, & je hais malgré moi 
Ce Maturin qui compte fur ma foi.
Voilà mon fort, vous en êtes le maître.
Je ne ferai point heureufe peut-être;
Je fouffrirai, mais je fouffrirai moins ,
En devant tout à vos généreux foins. 
Protégez-moi, croyez qu’en ma retraite 
Je relierai toujours votre fujette.
i
m
L e M a  r  a  «  i  s .
Tout me furprend, Dites-moi, s’il vous plaît ; 
Celle qui prend à vous tant d’intérêt ,
Qui vous chérit, ayant fu vous connaître, 
Serait-ce point Dormène ?
A C A S T E.
Oui.
L e M a  r q. tt i s.:
Mais, peut-être..
272 L E  D R O I T  D U  S E I G N E U R ,
li  eft aifé d’ajufter tout cela.
O ui..  . votre idée eft très bonne . . .  oui, voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce fot hymen , cette indigne alliance.
J’ai des projets. . .  en un mot, voulez-vous 
Près de Dormène un deftin noble & doux?
A C A N T E.
J’aimerais mieux la fervir, fervir Laure ,
Laure fi bonne , & qu’à jamais j’honore,
Manquer de to u t, goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous faire ma cour,
Que d’accepter la richeffe importune 
De tout mari qui ferait ma fortune.
L e M a r q u i s .
Acante , allez. . . .  vous pénétrez mon cœur ;
O ui, vous pourez, Acante, avec honneur 
Vivre auprès d’elle . . . .  & dans mon château même.
. A c a n t e ..
Auprès de vous ! ah ciel !
L É  M a r q u i s  ( s’approche un peu. )
; Elle vous aime ,
Elle a raifon—  J’a i , vous dis-je , un projet*
Mais je ne fais: s’il aura fon .effet 
Et cependant vous voilà fiancée 
Et votre chaîne eft déjà commencée, 1
La noce prête , .& le contrat {igné.
Le ciel voulut que je fufle éloigné,
Lorfqu’en ces lieux on parait la victime ;
J’arrive tard , & je m’en fais un crime.
Ac a n te . ||r
■âJdSrn**~mn
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A C A N T E.
Quoi ! vous daignez me plaindrè ? ah qu’à mes yeux 
Mon mariage en eft plus odieux !
Qu’il le devient chaque inllant davantage !
L e M a r q u i s  (IA  s’approchent. )
Mais après -tout, puifque de l’efclavage
( Il s’approche. ) ;
Avec décence on poura vous tirer.. . .
A C A N T E ( s’approchant un peu. )
Ah ! le voudriez-vous ?
L e M a r q u i s .
J’ofe efpérer. . .
Que vos parens, là raifon , la loi même »
Et plus encor votre mérite extrême...
( Il s’approche encor. )
O u i, cet hymen eft trop mal afforti.
( Elle s’approche. )
M ais. . .  le tems preffe, il faut prendre un parti. 
Ecoutez-moî.. . . .
( Ils fe  trouvent tout près l’un de îautre. )
A C A N T E.
Jufte ciel ! fi j ’écoute !
Théâtre. Tom. VII.
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L E  M A R Q U IS  , A G A N TE  , L E  B A I L L ÏF , 
M A T U R I N .
J f f i âTUSXK ( entrant brufquement. )E crains, ma fo i, que l ’on ne me déboute. 
Entrons , entrons , lq quart d’heure eft fini.
A c A K T E.
Eh quoi ! fi tôt ?
L e M ARQUIS ( tirant fa  montre. ) '*
Il eft vrai, mon ami.
M A T U R I N.
Maître Baillif, ces fiéges font bien proches ;
Eft-ce encor un des droits ?
L e B a i l l i f .
Point de reproches,
Mais du refpect.
M A T u R I N,
Mon Dieu ! nous en aurons ; 
Mais aurons-nous ma femme ?
L e - M a r q u i s .
Nous verrons.
I h !
( il fonne, )
U n D o m e s t i q u e .
Monfeigneur !
L .e M a r q u i s .
Que l’on remène Acànte.
Chez fes parens.
i A C T E  T R O I S I E M E .
M A T U R I N.
Ouais ! ceei me tourmenté.
A 6 A Ü T E ( s’en allant. )
Ciel ! pren pitié de nies fêerëts ennuis, i
Le MARQUIS {fortmt d’un autre cote. ) 
Sortons, cachons le défordre où je fuis.
Ah ! que j’ai peur de perdre la gageure i *Il
S C E N E  F U I .  
M A T Ü R l N j L E  B A I L L I  F.
D M a T ü R ï N,I-moi, Baillif, ce que cela figure 1 
Notre Seigneur eft forti bien Tournois :
Il me parlait poliment autrefois ;
J’aimais affez fes honnêtes manières,
Et même à cœur il prenait mes affaires ;
Je me marie. . . .  il s’en va tout penfif !
L e B a  i  u  i f '.
C’eft qu’il penfe beaucoup.
M A T 0 R ï N.
Maître Baillif,
je  penfe auffi. Ce , nous verrons, m’affomme \ 
Quand on eft prêt, nous verrons ! Ah quel homme ! 
Que je fis m al, ô ciel ! quand je naquis 
Chez mes parens de naître en ce pais !
J’aurais bien dû choifir quelque village,
Où j’aurais pu contracter mariage
S h
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Tout uniment, comme cela fe doit,
Â mon plaifir, fans qu’un autre'eût le droit 
De difpofer de moi-même à mon âge 
Et de fourrer fon nez dans mon ménage !
L e B a i l l i  f.
C’eft pour ton bien.
M A T V R I S.
Mon ami Baillival,
Pour notre bien on nous fait bien du mal.
Fin du troifîême acte.
A C T E  Q U A T R I E M E :  2 7 7
A C T E I V. *Il
S C E N E  P R E M I E R E .  
I I  M A R Q U I S  feul.
Ï ^ O n  , je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux ! moi ! quel conte ! ah je m'affine 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir ; 
Pour être fage, on n’a qu’à le vouloir.
Il elt bien vrai qu’Acante eft affez belle. . .
Et de la grâce ! ah ! nul n’en a plus qu’elle__
Et de l’efpràt ! . . .  quoi, dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois,
Que de progrès ! qu’il faut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature !
J’eftime Acante : ou i, je dois l’eftimer ;
M ais, grâce au c ie l, je fuis très loin d’aîmer.
( I l fajjiecl à une table. )
Ah ! refpirons. Voyons, fur toute chofe ,
Quel plan de vie enfin je me propofe...
De ne dépendre en ces lieux que de m oi,
De n’en fortir que pour fervir mon R o i,
De m’attacher, par un fage hyménéè ,
Une compagne agréable & bien née',
Pauvre de bien , mais riche de vertu ,
, Dont la nobleffe &  le fort abattu ,
4  A mes bienfaits doivent des jours prolpères :
tMi
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Dormène feule a tous ces caraétères ;
Le ciel pour moi la réferve aujourd’hui.
Allons la voir. . .  d’abord écrivonsJui 
Un compliment. . .  mais que puis-je lui dire? 
Acante eft là ¥ qui m’empêche d’écrire ;
* En fe  cognant le. front avec la main. 
Oui je la vois ; comment la fuir ? par où ? 
{ I l  fe  relève. )
Qui fe croit fage, ô ciel ! eft un grand fou. 
Achevons donc.. .  Je me vaincrai fans doute, 
( U finit fa  lettre. )
Hola ! quelqu’un., .  Je lais bien qu’il en coûte, 1
S C E N E  I I .
L E  M A R Q ,U I S  , un Domeftique.
T L e M a r q u i s .Enez , portez* cette lettre à l ’inftant.
L e D o m e s t i q u e .
Où?
L e M a r q u i s .
Chez Acante.
L e D o m e s t i q u e ,
Acante ? mais vraiment.. ,
1  S M A R Q V ï. §•
Je n’ai point, dit Acante* c’eft, Dormène 
A qui j’écris. . .  on a. bien de la peine 
Avec fe?, gens,,., ,  tout, le monde en ees lieux
»i~ - .................................................................................. 
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Parle d’Acante ; & l’oreille & les yeux 
Sont remplis d’e lle , & brouillent ma mémoire.
S  0 E  N E  I I I .
LE MARQUIS , DIGNANT , Mad. BËSJH E, 
M A T U R IN .
A M  A  T  U  R  ï  N .H ! voici bien pardienne une autre hiftoire î 
L e  f f l i K O i s ,
Q uoi?
M  .4 T  ï  E  1  N .
Pour le coup c’efi: le droit du Seigneur ;
On m’a volé ma femme.
B E  R  T  I I  E .
( O ui, votre honneur
Sera honteux de cette vilenie;
Et je n’aurais pas cru cette infamie 
D’un grand Seigneur , fi bon , fi libéral.
L e  M  a  r  q. ü  1 $.
Comment ? qu’eft-il arrivé ?
B E R T  H E,
Bien du mai 
M  À T U R I N.
Vous le favez comme moi.
L e  M a  r a  ü î  s .
Parle , traître,,
Parie.
I  i  T  Î5 S  I  Ü .
Fort bien, Vous V ous f â c h e z , mon «naître ;
S iiij
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Oh c’eft à moi d’être fâché.
L e M a r q u i s .
Comment ?
Explique-toi;
M A t u R i N.
C’eft un enlèvement.
Savez-vous pas qu’à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre affaire ,
Quatre coquins, alertes, bien tournés, 
Effrontément me l’ont prife à mon nez,
Tout en riant, & vite l’ont conduite 
Je ne fais où.
L e M a r q u i s .
Qu’on aille à leur poursuite. . .  
Hola ! quelqu’un . . . .  ne perdez point de tems ; 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence.
Volez, vous dis-je , 8c s’il faut ma préfence , 
J’irai moi-même.
B e R T H E  (à fo n  mari. ) 
Il parle tout de bon ; 
Et l’on croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c’eft à lui qu’on a pris fa future.
L e M a r q u i s .
Et vous fon père, & vous qui l’aimiez tant, 
Vous qui perdez une fi chère enfant,
Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre, 
Avez-vous pu fouffrir , fans la défendre ,
Qjiç de vos bras on ofât l’arracher ?
k.
A C T E Q U  A T R I  E M E .  2$ x
Un tel malheur femble peu vous toucher.
Que devient donc l’amitié paternelle ?
Vous m’étonnez.
D X G w A N T.
Tout mon cœur eft pour elle , 
C’eft mon devoir ; & j ’ai dû preffentir 
Que par votre ordre on la faifait partir.
L e M a r q . ü i s ,
Par mon ordre ?
D I G N A N T,
Oui.
L e M a r q . u ï s .
Quelle injure nouvelle !
Tous ces gens-oi perdent-ils la cervelle ? 
Allez-vous-en', laiffez-moi, Portez tous.
Ah ! s’il fe peut, modérons mon couroux....
N on, vous, reliez.
ffi A T O s  I N.
Qui ? moi ?
L e M a  R q. U I s ( à Bignant. )
Mon, vous, vous dis-je.
S C E N E  I V .
LE MARQUIS fur le devant, DIGNANT au fond.
J L e M a r q . u i s .E vois d’où part l’attentat qui m’afflige.
Le Chevalier m’avait prefque promis
2 8 2  L E  d r o i t  d u  s e i g n e u r ,
De fe porter à des coups fi hardis.
Il croit au fond que cette gentillefle 
Eft pardonnable au feu de fa jeuneffe.
Il ne fait pas cofnbien j’en fuis choqué,
A quel excès ce fou là m’a manqué ,
Jufqu’à quel point fon procédé m’offenfe. 
Il deshonore, il trahit l’innocence ;
Il perd Acante : & pour percer mon cœur, 
Je n’ai paffé que pour fon ravifleur !
Un étourdi, que la débauche anime,
Me fait porter la peine de fon crime !
Voilà le prix de mon affedtion 
Pour un parent indigne de mon nom !
Il ell pétri des vices de fon père ,
11 a fes traits, fes mœurs, fon caradère ;
Il périra malheureux comme lui.
Je le renonce, & je veux qu’aujourd’hui 
J1 foit puni de tant d’extravagance.
D X G N A N T.
Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler ?
L e M a r q. u i  >
Sans doute , tu le peux.
Parle-moi d’elle.
D I G N A N T.
Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s’abandonne,
Je ne reconnais plus votre perfonne.
Vous avez lû ce qu’on vous a porté ,
Ce gros paquet qu’on vous a préfenté ?
m t Ï-Æs*.
A C T E  Q U A T R I E M E . s 8 î
L E M A R Q u ï  s.
Eh mon ami ! fuis-je en é t a t  de lire ?
D I G N A N T.
Vous me faites frémir.
L e  M a r q u i s .
Que veux-tu dire ?
D I G N A N T.
Q u o i, ce paquet n’eft pas encor ouvert ?
L E ‘ M  a R q  u i  s.
Non.
L i g n a n t .
Julie ciel ! ce dernier coup me perd !
L e  M a r q u i s .
Comment ! . .  j ’ai cru que c’était un mémoire 
De mes forêts.
D I G N A N T,
Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreffant.
L e  M a r q u i s .
Eh lîfons v ite . . . .  Une table à l’inftant ;
Approchez donc cette tabie.
D I G N A N T.
Ah mon maître ! 
Qu’aura-t-on fa it, & qu’alîez-vous connaître ?
L e M a r q u i s  ajfis examine le paquet.
Mais ce paquet qui n’eft pas à mon nom , ■
Eft cacheté des fceaux de ma maifon ?
D I G N A N T.
Oui.
L e M  a  r q  ü x  s .
Lifons donc.
"WP*
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D I G N A N T.
Cet étrange myftère
En d’autre tems aurait de quoi vous plaire,
Mais à préfent il devient bien affreux.
L e M a r q u i s  nfant.
Je ne vois rien jufqu’ici que d’heureux.
Je vois d’abord que le ciel la fit naître 
D’un fang illuftre : & cela devait être.
O ui, plus je lis , plus je bénis les cieux.
Quoi ! Laure a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 
Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père ? 
Indignement pourquoi la marier ?
D i G N A N T.
J’en avais l’ordre , & j ’ai dû vous prier 
En fa faveur.
U n D o m e s t i q u e .
En ce moment Dormène 
Arrive ic i , tremblante , hors d’haleine , 
Fondant en pleurs : elle veut vous parler.
L e M a r q u i s .
Ah ! c’eft à moi de l’aller confoler.
S C E N E  V.
L E  M A R Q U IS  , D IG N A N T  , D O R M E N E .
Le MaRQUIS ( à Dormène qui entre. ) 
Ardonnez-moi, j’allais chez vous, Madame.
r»
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Mettre à vos pieds le couroux qui m’enflamme. 
Acante. . .  à peine encor entré chez m oi,
J’attendais peu l'honneur que je rtçoi.. .
Une avanture affez défagréable. . .
Ale trouble un p e u .. . .  Que Gernance eft coupable !
D O R M E N E.
De tous mes biens il me refte l’honneur ;
Et je ne doutais pas qu’un fi grand cœur 
Ne refpeâât le malheur qui m’opprime ,
Et dîun parent ne déteftât le crime.
Je ne viens point vous demander raifon 
De l’attentat commis dans ma maifon. . . .
L e M a r q u i s .
Comment ? chez vous ?
D O R M E N E.
C’eft dans ma maifon même 
Qu’il a conduit le trifte objet qu’il aime.
L e  M a r q u i s .
Le traître!
D O R M E N E.
Il eft plus criminel cent fois
Qu’il ne croit l ’étre-----Hélas ! ma faible voix
En vous parlant expire dans ma bouche.
L e Al a  r  q  u i  s.
Votre douleur fenfiblement me touche ;
Daignez parler, &  ne redoutez rien.
D O R M E N E.
Apprenez don c.. . .
2gë L  E  D R  O I T  D U S E  IG  N E  U R  ,
S C E N E  V I.
LE MARQUIS , DORMENE , DIGNANT : quelques
Domeftiques entrent précipitamment «cecOTATüRlN.
n pJL Oùt va bien , tout va bien, 
Tout eft en paix , la femme eft retrouvée ;
Votre parent nous Pavait enlevée :
Il nous la rend ; c’eft peut-être un peu tard, 
Chacun fon bien. Tu-dieu quel égrillard !
L e M a r q u i s  ( « Lignant. )
Courez foudain recevoir votre fille, 
Qu’elle demeure au fein de fa famille. 
Veillez fur elle : ayez foin d’empêcher 
Qu’aucun mortel efe s’en approcher.
M  A  T  l i  R  I  S .
Excepté moi?
Eft pour vous-même.
M A T  V R I N.
Ouais ! tout ceci m’étonne. 
T e  M  a  s  a  d  i  s .
Qbéiffez.
M A  T ü s  r u .
Par ma foi tous ces Grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens.
M  A T Ü K I W.
L e  M a  r  < t i  i  s.
Non ; l’ordre que je donne
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Droit du Seigneur, femme que l’on enlève !
Défenfe à moi de lui parler.......... Je crève.
Mais je l’aurai, car je fuis fiancé. 
Confolons-nous, le plus fort eft paffé.
{ I l  fort.}
L e M a r q u i s .
Elle revient ; mais l’injure cruelle '
Du Chevalier retombera fur elle ;
Voilà le monde : & de tels attentats 
Faits à l’honneur ne fe réparent pas.
( à Dormène. )
Eh bien parlez, parlez ; daignez m’apprendre 
Ce que je brûle & que je crains d’entendre. 
Nous fommes feuls.
D g R M e N E.
Il le faut bien , Monfieur ? 
Apprenez donc le comble du malheur :
C’eft peu qu’Âcante en fecret étant née 
De cette Laure illuftre infortunée,
Soit fous vos yeux prête à fe marier 
Indignement à ce riche fermier ;
C’eft peu qu’au poids de fa trifte mifèrë 
On ajoutât ce fardeau néceffairei 
Votre parent qui voulait l’enlever,
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père, 
Gernance enfin. . . .
L e M a r % tf 1 s.
Gernance !
D O  R  M  E  ■ fc  E .
II.eft fon frère.
L e M a r q u i s .
Quel coup horrible ! O ciel ! qu’avez-vous dit ? 
D o  R  M  E  N  E .
Entre vos mains vous avez cet écrit,
Qui montre affez ce que nous devons craindre : 
Lifez, voyez combien Laure eft à plaindre.
( Le Marquis lit. )
C’eft ma parente ; & mon cœur eft lié 
A tous fes maux que fent mon amitié.
Elle mourra de faffreufe avanture 
Qui fous fes yeu& outrage la nature.
L E M A.R a u  i S.
Ah ! qu’ai-je lu ? que fouvent nous voyons 
D’affreux fecrets dans d’illuftres maifons !
De tant de coups mon ame eft oppreffée ;
Je ne vois rien , je n’ai point de penfée.
Ah pour jamais il faut quitter ces lieux :
Ils m’étaient chers ; ils me font odieux.
Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre 1 
Le malheureux ofe chez moi fe rendre !
Le voyez-vous ?
D o  R  M  E  H  E .
Ah Monfieur, je le vo i,
Et je frémis,
L e M a r q u i s ,
Il paffe , il vient à moi. 
Daignez rentrer, Madame , & que fa vue 
N’accroiffe pas le chagrin qui vous tue ;
...... i—
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C’eft à moi feul de l ’entendre , & je crois 
Que ce fera pour la dernière fois.
Sachons domter le eouroux qui m’anime,
( en regardant de loin. ) ,
Il femble, o ciel-i qu’il connafiTe fon crime. 
Que dans fes yeux je lis d’égarement!'
Ah l’on n’eft pas coupable impunément. 
Comme il rougit ! comme il pâlit.. .  le traître ! 
A mes regards il tremble de paraître.
Ç’eft quelque chofe.
( Tandis qu’il parie, JDormèue fe  retire en 
regardant attentivement Gernapce.,} .
S  C E N  E  F I L  
L E  M A 1 Q . U I S , ;  L E . G H E Y A L I  E R, 
, Le CHEVALIER ( de loin fe cachant le vifage,,)
A:H! Monfieur.
L e M  a  k  a. u i  s .
; Eft-qe vous?
Vous, malheureux ? • '
L e C H-E V Ï  I  YE R. “
Je tombe a vos genoux. ; .  - - 
L E M A R a Y I s. A'--", •- 
Qu’avez-vous-fait?
L e C h e v  a i  i e k .
Une faute , une offenfe ,, r 
Dont jecreffensJ’indjgne extravagance,
/ Théâtre. Tom, VII. T
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Qui pour jamais m’a fervi de leçon,
Et dont je viens vous demander pardon.
L e M a r q, u: i s. ...
Vous des remords S vous ! eft-il bien poflible?
L e Ç h,e v a  l i e r .
Rien n’eft plus vrai.
L B M; A. R 0.. ïï I S.
Votre faute efthpm ble, 
Plus que vous.ne perdez : mais votre cœur 
Eft-il fenfible à nies foins, à l'honneur-n - ... 
At l’amitié ? Vous fentez-vous capable 
- D’ofer me faire, un aveu véritable,
Sans rien cacher ?
L e C h e v a i i e k ,
Comptez fur ma candeur; 
Je fuis un libertin, mais point menteur;
Et mon efprit que le trouble environne,
Eft trop ému pour abufer perfonne.
' L e M a r q. u* i  s.
Je prétends, tout fav.oir..
L e Q h  e .‘v  a i i e  r:.
Je vous dirai,
Que de débauche & d’ardeur, enyvré , ;
Plus que d’amopr,, j ’ayais fait la folle 
De dérob,e,r. une % fille* jolie. :
Au poifeffeur de ,fes.;jeu.nejs appas., 1 
( Qu’à mon avis , il ne mérite pas. )>■ ->“
Je l’ai conduJtesàila fptètiiprodhaine.,
Dans ce château de Laure},&de Dormène ; 
C’eftune faute., il. eft • vrai p Péri convien ,*
Mais ; j’étais fdü j je riè peftfais’à Hem 
Cette Dornièné, & Laliré fa compagne j-. 
Etaient encor bien loin dans la campagne. 
En étourdi je n’ai point perdu tetris’ ; 
j ’ai commence par des pfo'pcis gàlaris.
Je m’attendais Su* CoïAmimes aliàrnies, -s 
Aux cris pérqàns, à là colère,' aux Iarniès f 
Mais qu’ai-je vil ! la ferketé, Phorinéür j 
L’air indigné , mais câline avec grlridéaï, 
Tout ce qui fait rèfpeâér l’irinôcëriCe 
S’armait pour elle , & pïenàit fa défenfe.
J’ai reçoufü dans-èés premiers' mô'rnèn's ,
A l’art de'plaireaux égards fédtfifaïfs'8 1 
Aux doux propos , a ceffé déférence; *
Qui fait foùvën t pa'rdônWer l'a ObéirCe;1 
Mais pour répobfév Àcahte à'depx geribüîf ; ; 
M’a conjuré de la’ réndré chef Vaasp 
E tc ’eft alors qde fes'ÿëthCnrôiris févères; 1 
Ont répandu1 dés’ pleur# involontaires, ■
L Ê M A R1 a  u i s. fl 
Que dites-voiis? 1
L e Ç h e v u i ï s ,.
* : Elle voulait éh Vain 
Ale les cacher de fa charmante main’j 
Dans cet éraï, fa gHce attendriffante.': ; 
EnhardiMit'nion'ardeB'r'impruüentep :
Et tout,honteux de ma'fttrpidifé:?
J'ai voulu, prendre un pen de'liberté.
Ciel ! commmélls? a'tanfé'nraejtàrdieffe î 
O ui, fafçru 'voirm feî< kâteD éeire, • ,
: T  ij
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Qui rejettait de fou augufte autel 
L ’impur encens .qu’offrait un criminel.
L e  M a  r a  u i  s.
Ah ! pourfuivez. ‘
L e Ch e v  a  x x E it.
Comment fe p eut-il faire 
Qu’ayant vécu prefque dans Ia.mifère, 
Dans la baffeffe, & dans l’obfcurité ,
Elle ait cet air & cette dignité,
Ces fentimen», cet efprit, ce langage,
Je ne dis pas au-deffus du village,
De fon état, de Ton nom , de fon fang, 
Blais convenable au plus illuftre rang ? 
Non, il n’eft point de mère refpeûable,
Qui condamnant Terreur d’un fils coupable. 
Le rappellât r avec plus de bonté 
A la vertu dont il s’eft écarté ; 
N’employant point.l’aigreur & la colère, 
Fière & décente , & plus fagë qu’auftère. > 
De vous furtout elle a parlé longtems.
L e M a e h  ü i s.
De moi? —  a q a ■ " ’ ■
L'E. Q h îe ^ a e  i e  k. 
Blontrant <à,.mes égaremens . 
Votre vertu , qui d evaitd ifa it -elle ,
Etre à jamais ma honte ou mon modèle./ 
Tout interdit, plein d’un fecret refpect, ; 
Que je n’avais Tenti qu^ à fon afpgift , ’ .
Je fuis honteux',tmesTureurs T e captivent,: 
Dans ce moment les'deuXîDames arrivent; ,
.... 
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A  C T É  C I  N  J9 T É É  M B .
Et me voyant maître de leur logis ,
Avec Acante deux ou trois bandits,
D’un jufte effroi leur ame s’eft remplie ;
La plus âgée en tombe évanouie.
Acante en pleurs la preffe dans fes bras ;
Elle revient des, portes du trépas,
Alors fur moi fixant fa trille vue ,
Elle retombe , & s’écrie éperdue,
Ah ! je crois voir Gernance . . . .  c’eft fon fils, 
C’eft lu i. . .  je meurs. . . .  à ces mots je frémis ; 
Et la douleur, l’effroi de cette Dame,
Au même inftant ont paffé dans mon ame.
Je tombe aux pieds de Dormène , & je fors, 
Confus, fournis, pénétré de remords.
L e M a r q. ü i s.
Ce repentir dont votre ame eft faille,
Charme mon eœur , & nous réconcilie.
Tenez, prenez ce paquet important,
Lifez-le feu l, pefei-le mûrement;
Et fi pour moi vous confervez, Gernance, 
Quelque amitié , quelque côndefcendance, 
Promettez - m oi, lors qu’Acante en ces lieux 
Poura paraître à vos coupables yeux,
D’avoir fur vous un affez grand empire ,
Pour lui cacher ce que vous allez lire.
L e C h e v  a i. i E R.
Oui, je vous le promets, oui.
L e M a r q. tj ï s.
Vous verrez
L’abîme affreux d’où vos pas font tirés.
_ T  iij
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Gomment?
' ; L É M A R Q. ü î  Si 
Allez , vous tremblerez , vous dis - jé.
S C È N E  V Ï Î L
II
J
L E  M A R Q. U I S f mL
C ^ -ü d  jour pour, moi ! tout m’étonne & m’afflige. 
La belle Açante, eft donc de ma malfon !
Mais fa myfanee apa.it flétri fon nom ;
Son noble. Fa/ig, fpt fouillé par fon père ;
Rien n’eft plus beau, qpe lç.nojn, de fa mère $
Mais ce beau nom a perdu.tops fes droits,
Par un hymen,que réprouvent nos loix,
La trille Laure, o penfée, accablante !..
Fut criminelle, en, feifant. naître Açante 
Je le fais trop* L’hypien fut: condamné 
L ’amant, de Laure eft mort affalfiné»
Bemapx cruels quel, tiflu. lamentable !
Acantç, hélas,! n’en., eft pas moins aimable* 
Moins vertueufe/, je,fais, que fon çœpr;
Eft refpeètable; ap. foin, du déshonneur.; 
ï l  annoblit la hpçte.. de, les, pères ;
Et cependant* è rpféjugés, ffivères;J ,
O loi du monde! injufte & dure loi !
Vous 1’emportez. . . .
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L E  M A R a u  I S , D 0  R M É N E, 
L e M a r q u i s .
Adâme, inftruifez-rr.oi. 
Parlez, Madame, avez - vous vu fon Frère ?
D 6 R M E N E.
O u i, je l’ai vu , fa douleur eft fmcère.
Il eft bien étoürdi ; mais entre nous ,
Son cœur eft bon , il eft conduit par vous.
L e M a r q u i s .
Eh ! mais Acante !
D o R M E N E.
Elle ft'e peut connaître 
Jufqu’à préfent le fang qui la fit naître.
L e M a r q u i s .
Quoi, fa naiffarice illégitime !
D d R M E N E.
Hélas !
Il eft trop vrai.
L e M a r q u i s .
Non , elle ne l’eft pas.
D O li M E N E.
Que dites-vous?
Le Marquis (reiifant un papier qu’il a gardé.')
Sa mèrè était fans critnê ;
Sa mère au moins crut l’hymén légitime;
On la trompa , fon deftin fut affreux.
T  iiij
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Ah ! quelquefois le ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce qu’un monde profane 
Sans-connaîffance avec fureur condamne. 
D O  R  M  E  N  E .
Latire n’elt point coupable, & fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans.
L e M a r  n u i s .
Mais marier fa fille en un village !
A ce beau fang faire un pareil outrage !
D O  R  M  E  N  E .
Elle fans biens, l’âge, la pauvreté,
Un long nialheur^abaiffe la fierté.
L e M a r q. u i s.
Elle eft fans biens ! votre noble courage 
La recueillit.
D O  R  M  E  N  E .
Sa mifère partage 
Le peu que j’ai.
L e M a r  q, ü i  s.
Vous trouvez le moyen, 
Ayant fi peu, de faire encor du bien.
Riches & grands, que le monde contemple, 
Imitez donc un fi touchant exemple.
Nous contentons à grands frais nos défirs ; 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs. 
Quoi ! pour aider l’amitié, la mifère, 
Donnène a pu s’ôter le néceffaire ;
Èt vous n’ofez donner le fuperflu ?,
O jolie ciel ! qu’avez-vous réfolu ?
Qu® faire enfin? . ■ .
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. Vous êtes jufte & fage.
Votre famille a fait plus d’un outrage 
Au fang de Laure , &  ce fang généreux 
Fut par vous feuls jufqu’ici malheureux.
L E M A R Q U l S.
Comment ? comment ?
D o R M e N E.
Le Comte votre père, 
Homme inflexible en fon humeur févère, 
Opprima Laure, & fit par fon crédit 
Caffer l'hymen ; & c’eft lui qui ravit 
A cette Acante, à cette infortunée ,
Les nobles droits du fang dont elle eft née.
L e . M a r q u i s .
Ah ! c’en eft trop . . . .  mon cœur eft ulcéré.
O ui, c’eft un crime. . . .  il fera réparé,
Je vous le jure.
D O K M E N E. ‘
Et que voulez- vous faire ?
L e M a r q u i s ,
Je veux.. . .
D o R M E N E.
Quoi donc ?
L e M a r q u i s .
M ais. . . .  lui fervir de père. 
D O  R  M  E  N  E .
Elle en eft digne.
L e M a r q u i s .
Oui. . . .  mais je ne dois pas 
Aller trop loin. _
«
î
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Comment, trop loin ?
JL e M A R Ql u i s.
lîélâs ! ..."
Madame, un mot : conferllez-moi dé grâce ;
Que feriez-vous, s’il Vous plaît, à ma place ?
D o R M E N E.
En tous les tems je me ferais honneur 
De confulter votre efprit, votre cœur.L e M a r q u i s .
Ah ! . . .
D O R M E N E.
Qu’avez-vous?
L e M a r q u i s .
Je n’ai rien .. . .  mais, Madame, 
En quel état eft Âcante ?
D O R M E N E.
Son ame
Eft dans le trouble, & fes yeux dans les pleurs.
L e M a r q u i s .
Daignez m’aider à calmer fes douleurs.
Allons , j’ai pris mon parti : je vous laiffe ;
Soyez ici fouvéraine maitreffe,
Et pardonnez à mon efprit confus ,
Un peu chagrin, mais plein de vos vertus.
( il fort. )
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S C E N E  X.
B 0  R M E N E feule,
J )  Ans cet état quel chagrin peut le mettre ? 
Qu’il eft troublé ! j ’en juge par fa lettre ;
Un ftiîe affez confus, des mots rayés »
De l’embarras, d’autres mots oubliés, 
j ’ai lu pourtant le mot de mariage.
Dans le' pays il paffe pour très fage»
Il veut me voir, me parler, & ne dit 
Pas un feul mot fur tout ce qu’il m’écrit !
Et pour Acante il paraît bien fenfible !
Quoi ! voudrait-il?.. .  cela n’eft pas poflible. 
Aurait-il eu d’abord quelque deflfein 
Sur fon parent?.. .  demandait‘-il ma main? 
Le Chevalier Jadis m’a courtifée-,
Mais qu’efpérer de fa tête- infenfée ?
L’amour encor n’eft point connu de moi j;
Je dus toujours en avoir de l’effroi ;
Et le malheur de Laure eft un exemple 
Qu’en frémiffant tous les jours je contemple :
II m’avertit d’éviter tout lien :
Mais qu’il eft trille, à ciel ! de n’aimer rien !
Fin du quatrième aile.
r
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S C E N E  P R E M I E R E .
LE M A R Q U IS , LE C H E V A L IE R .
L e M a r q u i s ,
' Aifonsla paix, Chevalier, je confeffe 
Que tout mortel eft pétri de faibleffe,
Que le page eft peu de chofe; entre nous. 
J’étais tout prêt de l’être moins que vous.
L e C h e v a u  e r .
Vous avez donc perdu votre gageure ?
Vous aimez donc ?
L e M a r q u i s .
Oh non, je vous le jure>:
Mais par l’hymen , tout prêt de me lier,
Je ne veux plus jamais me marier.
L e C h e v a l i e r .
Votre inconftance eft étrange & foudaine.
Paffe pour moi : mais que dira Dormène ? 
N’a-t-elle pas certains mots par écrit,
Où par hazard le mot d’hymen fe lit ?
L e M a r q u i s .
, Il eft trop vrai ; c’eft là ce qui me gêne,
Je prétendais m’itnpofer cette chaîne;
Maïs à la fin m’étant bien confulté,
*W
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A C T E  C I E  Q  U l E M ' M
Je n’ai de goûtque pour la liberté.
L e C h e v a e i e r ,
La liberté d’aimer ?
L e M a  r  q. ü i  s.
Eh bien, fi j ’aime,
Je fuis encor le maître de moi - même ;
Et je pourai réparer tout le mal.
Je n’ai parlé d’hymen qu’en général,
Sans m’engager, & fans me compromettre. 
Car en effet, fi j ’avais pu promettre,
Je ne pourais balancer un moment 
A gens d’honneur promelTe vaut ferment.
Cher Chevalier , j’ai conçu dans ma tête 
Un beau deffeîn, qui paraît fort honnête,
Pour me tirer d’un pas embarraffant ;
Et tout le monde ici fera content.
L e C h e v a  l i  e r;
Vous moquez-vous 1 contenter' tout le monde ! 
Quelle folie !
L E M A R Q. Ü I S.
En un mot, fi l’on fronde ;
Mon changement, j ’ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite & mes foins. 
Colette vient, par mon ordre on l’appelle ;
Je vais l’entendre, & commencer par elle.
?02 LE DR OIT D U SEIGNEUR,
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LE MARQUIS, LE CHEVALIER , COLETTE.
© L e M a r u î ï s .
Enez, Colette.
C o l e t t e .
Oh j ’accours, M'onfeigneur s 
Frète en tout tems, &  toujours de grand cœur.
L e M a r q u i s . 
Voulez-vous être heureufe?
C o l e t t e .
O ui, fur ma vie; 
N'en doutez pas, c’eit ma plus forte envie. 
Que faut-il faire ?
L e M a- r q u i s.
En voici le moyen.
Vous voudriez un époux , & du bien ?
C  O  L  E  T  T  E .
O ui, l’un & l’autre.
L E  Al A R q. u i S.
Eh bien donc, je vous donne 
Trois mille francs pour la dot, & j’ordonne 
Que Maturin vous époufe aujourd’hui,
C o l e t t e .
Ou Maturin , ou tout autre que lui ;
Qui vous voudrez, j’obéis fans répliqué.
Trois mille francs ! ah l’homme magnifique !
Le beau préfent ! que Alonfeigneur eft bon !
«fe&bjL&gi
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Que Maturin va bien changer de ton }
Qu’il va m’aimer ! que je vais être fière i 
De ce pays je ferai la première.
Je meurs de joie.
L e  ffi a  R q. u  1 s.
Et j ’en retiens suffi ,
D’avoir déjà pleinement réuffi ;
L’une des trois eft déjà fort contente.
Tout ira bien.
C O 1 E T T E.
Et mon amie Acante 
Que devient-elle ? on va la marier,
A ce qu’on d it, à ce beau Chevalier.
Tout le monde eft heureux , j’en fuis charmée > 
Ma chère Acante !
Le Chevalier, ( en regardant-le Marquis. ) 
Elle doit être aimée,
Elle le fera.
L e Aï  a .r q. ü l  s ( au Chevalier. )
La voici, je ne puis 
La confoler en l’état où je fuis.
Yenez, je vais, vous, dire ma penfée.
- (• Ils fartent. .)
S  C E  'N  E, I  I  I.
A C A N T E ,  C O L E T T E .
M ; C o  IfE t ;t  e .’A chère Acante , on t’avait fiancée,
jo 4 L E  D R O I T  D U  S  E l  G N E  UR,
Moi déboutée , on me marie.
A C  A  TU T  E .
A qui ?
C o l e t t e .
A Maturin.
A C  A  N  T  E .
- i
Le cieL en foit béni»- 
Et depuis quand ?
C o l e t t e .
Eh depuis tout à l’heure.
A C  A  N  T  E .
Ift-il bien vrai ?
C o l e t t e .
Du fond de ma demeure 
J’ai comparu par devant Monfeigneur.
Ah ! la belle ame ! ah qu’il eft plein d’honneuï ï 
A  C  A  I I  T  E .
, Il l’effc, fans doute !
C o l e t t e .
O ui, mon aimable Âcantçj 
II m’a promis une dot opulente,
Fait ma fortune ; & tout le monde dit 
Qu’il.fait la tienne , & l’on s’en réjouît.
Tu vas , dit-on, devenir chevalière,,
Cela te fied , car ton allure eft fière.
On te fera-Dame de qualité,
Et tu me recevras avec bonté..
A C A N T Ê.
Ma chère enfant, je fuis fort fatisfaite 
Que ta fortune ait été fi-tât faite.' ; irG
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Mon cœur relient tout ton bonheur__ Hélas!
Elle eft heureufe , & je ne le fuis pas !
C O 1 E T T E.
Que dis-tu là ? qu’as-tu donc dans ton ame f  
Peut-on fouffrir quand on eft grande Dame ?
A C A H T E.
V a, ces Seigneurs qui peuvent tout ofef, 
N’enlèvent point, eroi-moi, pour époufer, . ,  
Pour nous, Colette, ils ont des fantaifies,
Non de l’amour ; leurs démarches hardies,
Leurs procédés montrent avec, éclat 
Tout le mépris qu’ils font de notre état 
C’eft ce dédain qui me. met en colère.
C O L E T T E.
Bon, des dédains ! c’eft bien tout le contraire $ 
Rien n’eft plus beau que ton enlèvement ;
On t’aime, Aûante , on t’aime affurément.
Le Chevalier va t’époufer , te dis-je ,
Tout grand Seigneur qù’il eft : . . .  cela t’afflige I '* 
À C ■ A N T E. ~
Mais Monfeigneur le Marquis qu’a-t-il dit? 
C o l e t t e .
Lui? rien du tout»; ,, . ..........T
A :G A N T E. ;
Hélas! ' ‘ v 0
G O L E T T E.
■ C’eft un efprît
Tout en dedans, fecrèt, plein de myftère ;
Mais il paraît fort, approuver l’affaire.
Théâtre, lo m l  VIL " ....‘ " ...........
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Du Chevalier je dételle, l’amour.
C O L E  T T E.
O ui, o u i, plain-toi de te voir en un jour 
De Maturin pour jamais délivrée,
D’un beau Seigneur pourfuivie, adorée J
Un mariage en un moment caffé
Par Monfeigneur, un autre commencé.
Si ce roman n’a pas de quoi te plaire,
Tu me parais difficile, ma chère. . . .
Tien , le vois-tu, celui qui t’enleva ?
11 vient à to i, n’eft-ce rien que cela?
T ’ai-je trompée ? es-tu donc tant à plaindre ? 
A c A N ' T E. "
A llo n s  i fu io n s .
S  E  N  E  I  F.
A C A H T E  , C O L E T T E  , L E  C H E V A L IE R . 
L e C h e v  a l i e  k .
Emeurez fins me craindre. 
Le Marquis veut que je fois à vos pieds.
C O  L  E  T  T  E  (  à Acante. )  
Qu’avais-je dit?
L e C h e v :a L i e r  ( à Acante. )
‘ Eh quoi ! vousmefuîez?
: ' A/ C '  A '  M -' T
Ofez-vous bien paraître en ma préfence ? :
*W?
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L e  C h e v a l i e r .
O u i, vous devez oublier mon offenfe ;
Par moi-, vous dis-je , il veut vous confoler..
A C  A  K  T  E .
J’aimtfrâis mieux qu’il daignât me parler.
( à Colette qui veut s’eu aller. )
Ah ! refte ici : ce faviffeur m’accable.
C o l e t t e .
Ce ravîffeur eft pourtant fort aimable.
L E  C  h b  V  A - L I  È  R  ( à  Acante. )  
Confervez-voüs au fond de votre cœur 
Pour ma prêteuse une invincible horreur ?
' A  C  A-  N  T  E .
Vous devez être en hofreiir à vous-même.
: L E '  C H E- V A  £ I  E  R .
O uï, je le fuis , mais mon remords extrême 
Répare tout, & doit vous appaîfer.
Ma folle erreur avait pu nf abufér.
Je fus furpris par une indigne flamme 5 ;
Et mon devoir m’amène ic i , Madame.
• ■ ' A- G- A  N '¥ È . ■ : -
Madame ! à moi ! qùef nom vous me donnez F 
J e fais l’état- ôè’ mes paréns fônt nés.".
G 6  |  È f  § -e .
Madame' !-w v ôh' oh ! quel® eft donc ce’ langage ? • -
■■ a - e  t  t .  ■
Ceffez, Monfieur,, ce titré'-eft' un outrage15 
C’eft s’avilir qué= d’dfër recevoir '
Un fa® - honneur fu ’on- 'Me doit point avoir.
Je fui8“j®Stgfô,-(^fflo*Aoai doit'&ffiréy
II eft fans Lâche,- .r - :
L e  C H  E  V  A  L  I  E  K .
Ah ! que puis-je vous dire ?
Ce nom rn’eft cher : allez , vous oublîrez 
Mon attentat, quand vous me connaîtrez ; 
"Vous trouverez très bon que je vous aime.
. A C  A  N  T  E .
Qui ? m oi, Monfieur !
C o l e t t e  ( à Acante. ) .
G’eft fon remords extrême. 
L e  C h  e  v  a  l  x e  r . -  
N’en riez point, Colette, je prétens ; :
Qu’elle ait pour moi les plus purs fentimens.
A C  A-  : N  : T  E .  . ,
Je ne fais pas quel deffein vous anime 5 
Mais commencez par -avoir mon eltime, ■
L E .  C H  E  V A L  I  E  Ï U  
C’eftle feul but que j’aurai déformais ; ;
J’en ferai digne je vous le promets»: .:- , ; :
A c 1 :11  t  e .
Je le délire, & nie plais à vous croire.
Vous êtes né pour connaître la gloire ;
Mais ménagez'la mienne,, & me Iaiffez» ; :v r>,. 
L e  C h e v a l  i  e  r .
N on, c’eft: en vain que vous vous, offpnfeZj . .. ;
Je ne fuis point amoureux:, je vous jure ;
Mais je prétends rejter.-, ;. : , •
C O  L  E  T  T E . -
Bon, double injure.
Cet homme eft fou, je l’ai penfé toujours.
fbs £ S  D É Ô I T  0 E  S E IG N E U R . ,
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Dormène vient, ma chère , à ton fecours. 
Déinêle-toi de cette grande affaire ;
Ou donne grâce , ou garde ta colère.
Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi.
Tu vois les Grands à genoux devant toi. 
Pour moi je fuis condamnée au village. 
On ne m’enlève point, & j ’en enrage.
On vient, adieu, fui ton brillant deftin , 
Et je retourne à mon gros Maturin.
( E lle fo rt. )
m m
S  C E  N  E  V.
A C A N T E  , LE  C H E V A L I E R  , D O R M E N E ,  
D 'IG N A N T .
H A C- il N T E.Élas, Madame , une Elle éperdue 
En rougiffant paraît à votre vue.
Pouf quoi faut-il, pour combler ma douleur,
Que l’on me laiffe avec mon xavilfeur ?
Et vous auffi, vous m’accablez , mon père I 
A ce méchant au-lieu de me fouftraire,
Vous m’amenez vous-même dans ces lieux ;
Je l’y revois; j mon maître fuit mes yeux.
Mon père , au moins, e’eft en vous que j’efpère j 
D -I G H A. N T. '
O cher objet 1, vous n’avez plus de père 1 
C A N T E.
L E  D R OI T  DU SEIGNEUR5x0
D X G N A N T.
N on, je ne le fuis pas.
D O R M E U E.
Non , mon enfant, de fi charmans appas 
Sont nés d’un fang dont vous êtes plus digne. 
Préparez-vous au changement infigne 
De votre fort ; & furtout pardonnez 
Au Chevalier.
A y a n t e .
M oi, Madame ?
D O R M E M E.
Apprenez,
Ma chère enfant, que Laure eft votre mère.
A c A N T E.
Elle ! , . .  Eft-il vrai.
D O R M P N E.
Gernance eft votre frère. 
L e C h e v a l i e r .
Oui je le fuis, oui vous êtes ma fœur.
A G A N T E.
Ah ! je fucçombe. Hélas !.eft-ce un bonheur'?
L E C H E V A L I E R.
Il Peft pour moi.
„ A c A H T E.
De Laure je fuis fille !
Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M’ait tant caché mon état & mon nom ?
D’où peut venir ce fatal abandon ?
D’où vient qu’enfin daignant me reconnaître, 
Ma mère ici n’a point ofé' paraître ?
A  C T E  C I  N  £ U  I  E  M  E.
Ah ! s’il eft vrai que le làng nous unit,
Sur ce myftère éclairez mon efprit. 
Parlez, Monfieur , & diffipez ma crainte. 
L e C h e v a l i e r . 
Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
Sont naturels, & tout vous fera dit.
D o R m E N E.
Dans-ce moment, Acante, il vous fuffit 
D’avoir connu quelle eft votre naiffance. 
Vous me devez un peu de confiance.
A c a n t e .
Laure eft ma mère , & je ne la vois pas S 
L e C h e v a l i e r . 
¥ obs la verrez, vous ferez dans fes bras.
D O R M E N E.
O u i, cette nuit je vous mène auprès d’elle. 
A 6 A T E. •
*
J’admire en tout ma fortune nouvelle. 
Quoi ! j’ai l’honneur d’être de la maifon 
De Monfeigneur !
L e C h e v a l i e r .
Vous honorez fon nom. 
A c a n t e .
Abufez-vous de mon efprit crédule?
Et voulez-vous me rendre ridicule?
Moi de fon fang ! ah ! s’il était ainfi,
11 me l’eût d it, je le verrais ici.
'D I G  N A N T.
îl m’a parlé . . . .  je ne fais quoi l’ accable : 
11 eft faifi d’un trouble inconcevable.
¥  iiij
WF!'
T
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. A C A N T . E. 
Ah ! je le vois.
S C E N E  D E R N I E R E .
A C A N T E , D O R M E N E , D I G N A N T ,  
LE CHEVALIER , LE MARQUIS ( au fond.)
L e  M A R Q. ü I S (a u  Chevalier. )
I l  ne fera pas dit 
Que cette enfant ait troublé mon efprit. 
Bientôt rabfence affermira mon ame.
( apercevant Dormène. ) .
Ah pardonnez : vous étiez là , Madame !
L e C h e v a l i e r .
Vous paraiffez étrangement ému \
L e M. A R Q . U I S .
Moi ! • • • point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu’avec fang froid je règle ma conduite.
De fon deftin Acanîe eft-elle inftruite ?
A c A N T B.
Quel qu’il puifle être, il paffe mes fouhaits. 
Je dépendrai de vous plus que jamais.
L e  M a r q u i s .
Permets, ô ciel ! qu’ici je puifle faire 
Plus d’un heureux !
L e C h e v a l i e r .
C’eft une grande'affaire. 
Je ferai, m oi, tout ce que vous voudrez ;
A C T E  C I N Q U I E M E .  31?
Je l’ai promis.
L e M a R a O I s.
Que vous m’obligerez i
( à Dormine. )
Belle Dormène, oubliez-vous l’offenfe, 
L’égarement du coupable Gernance ?
D  O  R  M  E  N  E .
O ui, tout eft réparé.
L e M a r q u i s .
Tout ne l’eft pas.
Votre grand nom , vos vertueux appas 
Sont maltraités par l’aveugle fortune.
Je le fais trop ; votre ame non commune 
N’a pas de quoi fuffire à vos bienfaits ;
Votre deftin doit changer déformais.
Si j ’avais pu d’un heureux mariage 
Choiftr pour moi l ’agréable efclavage,
C’eût été vous ( & je vous l’ai mandé )
Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 
Voudriez-vous, Madame, qu’à ma place 
Le Chevalier, pour mieux obtenir grâce ,
Pour devenir à jamais vertueux ,
Prit avec vous d’indilfolubles nœuds ?
Le meilleur frein pour fes mœurs, pour fon âge, 
Eft une époufe aimable, noble & fage. 
Daignerez-vous accepter un château 
Environné d’un domaine affez beau ? 
Pardonnez-vous cette offre?
D 0 R M E N E.
Ma furprife
:
j i4 L E  D ROI T  DU SEIGNEUR  >
Et fi puiffante, à tel point me maîtrife,
Que ne pouvant encor me déclarer,
Je n’ai de voix que pour vous admirer.
L e C h e v a l i e r .
J’admire auflï : mais je fais plus, Madame ;
Je vous füumets l ’empire de mon ame.
A tous les deux je devrai mon bonheur.
Mais féconderez-vous mon bienfaiteur?
D o  R  M  E  N  E .
Confultez-vous , méritez mon eftime ,
Et les bienfaits de ce cœur magnanime.
L e M a r c i u i s .
E t. .  .vous. . .  Acante.. . .
A C  A  N  T  E .
Eh bien ! mon protecteur.. , .  
L e  M a r q u i s  ( à  part. ) 
Pourquoi tremblai-je en parlant ?
A Ç  A  N  T  E .
Quoi, Monfieur.. 
L e M a r q u i s .
Acante . . . .  vous. . . .  qui venez de renaître,
Vous qu’une mère ici va reconnaître,
Vivez près d’elle ; & de fes trilles jours 
Adouciffez & prolongez le cours.
Vous commencez une nouvelle v ie ,
Avec un frère, une mère, une amie.
Je veux.. . .  Souffrez qu’à votre mère, à vous,
Je falïe un fort indépendant & doux.
Votre fortune, Acante, eft affûtée ;
L’afte eft paffé, vous vivrez honorée,
s*ï
y
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Riche . . . .  contente. . . .  autant que je le peux.
J’aurais voulu---- mais goûtez toutes deux,
Dormène & vous, les douceurs Fortunées 
Que l’amitié donne aux âmes bien nées.. . .
Un autre bien que le cœur peut fentir 
Eft dangereux.. . .  Adieu-----je vais partir.
L e C h e v a l i e r .
Eh quoi ! ma fœur , vous n’êtes point contente ? 
Quoi ! vous pleurez ?
A C A N T E.
Je fuis reconnaiflante,
Je fuis confufe.. . .  Ah c’en eft trop pour moi.
Mais j’ai perdu plus que je ne reqoi.. . .
Et ce n’eft pas la fortune que j ’aime.. . ,
Mon état change, & mon ame eft la même ;
Elle doit être à vous. . . .  Ah permettez 
Que le cœur plein de vos rares bontés,
J’aille oublier ma première mifère,
J’aille pleurer dans le fein de ma mère.
L e M a r q. u i s.
De quel chagrin vos fens.font agités? 
Qu’avez-vous donc? qu’ai-je fait ?
A c  A H T E.
Vous partez.
D O R M E N E.
Ah! qu’as-tu dit?
A C A N T E.
La vérité, Madame ;
La vérité plaît à votre belle ame.
L e M a r q u i s .,
Non, c’en eft trop pour mes fens éperdus.. . .  
Acante.. . .
A c  A  N  T  E .
Hélas ! . . .
L e M a r q u i s .
Ne partirai - je plus?
L e  C h e v a l i e r .
Mon cher parent, de Laure elle eft la fille ;
Elle retrouve un frère , une famille ;
Et moi je trouve un mariage heureux.
Liais je vois bien que vous en ferez deux.
Tous payerez , la gageure eft perdue.
L e M a r a  ü i  s.
Je vous l’avoue....  o u i, mon ame eft vaincue, 
Dormène & Laure, Acante, & vous, & moi, 
Soyons heureux. . .  .'Oui. . . .  recevez ma fo i, 
Aimable Acante ; allons que je vous mène 
Chez votre mère. . . .  elle fera la mienne,
Elle oublîra pour jamais fon malheur,
A C , A  N  T  E .
Ah ! je tombe à vos pieds.. . .
L e C h e v a l i e r .
. Allons, ma fœur :
Je fus bien fou : fon cœur fut infenfible;
Liais on n’eft pas toujours incorrigible. :
Fin du troiJUme &  dernier aile.
;i6 LÊ DROIT DU SEIGNEUR , ACTE V.
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C  O  M  Ê  D  J  E ;
E N  T R O I S  A C  T  E S.
Cette petite Comédie efi un impromptu de fociétê 3 
ou plufieurs perfonn.es mirent la main. Elle fit  
partie d’une fête qu’on donna au Roi Staniflas 
Duc de Lorraine en 1749.
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A C T E U R S .
3VL D U R U .
Mad. D U I  U.
Le Marquis d’O U T  R E M 0  N T.
D A M I S * fils de M. Duru.
E R I S E ,  fille de M. Duru.
M. G R I P 0  î ï  , correfpondant de M. Duru. 
M A R T H E , foirante de MaÆ Duru.
Lafcène efl chez Madame D ura. dans la rue Tbêvmot 
à Paris. ,
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L A  F E M M E
Q U I  A  R A I S O N »
C O M É D I E .
A C T E  P R E M I E R .
R c ' E  N  E  P  R E  Al  I  E  R E.
Madame D U  R TJ, L E M A R Q U I S .
M Mad. D u R ü.Ais,montrèscherMarquis,comment,en coafcience, 
Puis-je accorder ma fille à votre impatience ,
Sans l’aveu d’un époux? Le cas efi inouï.
L e M a r q . V V S -
Comment?Aveetrois mots,un bon contrat, un ouï; 
Rien de plus agréable & rien de plus facile.
A vos commandemens votre Elle eft docile ;
Vos bontés m’ont permis dé lui faire ma cour;
Elle a quelque indulgence , & moi beaucoup d’amour : 
Pour votre intime ami dès longtems je réaffiche;
Je me crois honnête-homme, &  je fuis affez riche.
: 33o L A  F E M M E  Q U I  A  R A I S O 2f ,
Nous vivons fortgaiment, nous vivrons encor mieux; 
Et nos jours, croyez -m oi, feront délicieux.
Mad. D U R ü. —
D’accord, mais mon mari ?
L e  M a r a  ü i  s.
Votre mari m’affomme-;
Quel befoin avons-nous de confiais d’un tel homme ?
Mad. D U R v. r 
Quoi ! pendant fon abfepce?. . .  ‘
L E M À R Q. U I s.'
ilh ! les abfens ont tort.
Àbfent depuis douze ans, c’eft comme à-peu-près mort. 
Si dans le fond de l’Inde il prétend être en v ie ,
C’eft pour vous amaffer, avec fa ladrerie ,
Un bien que vous favez dépenfer noblement,
Je confens qu’à ce prix il foit encor vivant ;
Mais je le tiens -pour mort aufû-tôt qu’il s’avife 
De vouloir difpofer de la charmante Erife.
Celle qui la forma doit en prendre le foin ;
Et l’on n’arrange pas les filles de fi loin. ,  ^
Pardonnez...
Mad. D ü R ü. . ;
Je fuis bonne, & vous devez connaître 
Que pour Monfieur Duru, mon Seigneur & mon maître, 
Je n’ai pas un amour aveugle & violent. :
Je l’aime...  cotnme ilfaut. . .  pas tropfort. . ,  fenfément; 
Mais je lui dois refpeû & quelque obéïfiànce.
S L;E.;;M.:A. R q. ü ;:I,:S.;
EhlmonDieu, point du tout; vous vous moquez,je penie. 
Q uivous ? Vous, du refpect pour un Moniteur Duru ?
Fort
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Fort bien, Nous vous verrions’, fi nous l’en avions cru, 
Dans un habit de ferge en un fécond étage ,
Tenir, fans domeftique, un fort plaifant ménage.
Vous êtes Demoifelle ; & quand l’adverfité,
Malgré votre mérite & votre qualité ,
Avec Monfieur Duru vous fit en biens commune,
Alors qu’il commençait à bâtir, fa fortune,
C’était à ce Monfieur faire beaucoup d’honneur ;
Et vous aviez, je crois, un peu trop de douceur, ; 
De fouffrir qu’il joignît avec rude manière 
A vos tendres appas fa perfonne groffière.
Voulez-vous pas encor aller facrifier ; v; . 
Votre charmante Erife au fils d’un ufurier?....
De ce Monfieur Griponfon très digne compère ? 
Monfieur Duru, je penfe, a voulu cette affaire :
Il l’avait fort; à cœur , & par refpeét pour lui,
Vous devriez , ma fo i, la conclure aujourd’hui.
Mad. D u K V. ' .
Ne plaifantez pas tant, il m’en écrit encore ,
Et de fon plein pouvoir dans fa lettre il m'honore.
L E M A R Q. U I s.
Eh ! de ce plein pouvoir que ne vous fervez-vous, 
Pour faire un heureux choix d’un plus honnête époux?
Mad. D u r  u. ”
Hélas ! à vos défirs je voudrais condefcendre ;
Ce ferait mon bonheur de vous avoir pour gendre : 
J’avais, dans cette idée, écrit plus d’une fois ;
J’ai prié mon mari de laiffer à mon choix 
Cet établiffement de deux enfans que j’aime. 
Monfieur Gripon me caufe une frayeur extrême ; 
Théâtre. Tom. VIL X
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1
Mais, tout Gripon qu’il eft, il le faut ménager, 
Ecrire encor dans l’Inde, examiner, fonger.
L e M a r q ü i  s.
O u i, voilà des raifons, des mefures commodes » 
Envoyer publier des bans aux Antipodes,
Four avoir dans trois ans un refus clair & n et 
De votre cher mari je ne fuis pas le fait.
Du feul nom de Marquis fa groffe ame étonnée, 
Croirait voir fa mâifon au pillage donnée.
Il aime fort l’argent, il connaît peu Pamour.
Au nom du cher objet qui de vous tient le jour, 
De la vive amitié qui m’attache à fa mère,
De cet amour ardent qu’elle voit fans colère, 
Daignez former, Madame, un fi tendre lien j 
Ordonnez mon bonheur, j ’ofe dire le lien.
Qu’à jamais à vos pieds je pafle ici ma vie..,
Mad. D U R u.
Oh cà , vous aimez donc ma fille à la folie î
L
L e  M a r q u i s .
Si je l ’adore, ô ciel ! Pour croître mon bonheur s 
Je compte à votre fils donner auffi ma fœur.
Vous aurez quatre enfans, qui d’une ame foumife» 
D’un cœur toujours à vous.. .
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S C E N E  I L
Mad. D U  R U , L E  M A R  Q.U I S , E R I S  E.,
L e m  a k q. u i s.
H ! venez belleErife,
Fléchiffez votre mère, & daignez la teucher ;
Je ne la connais plus , c’eft un cœur de rocher.
Mad. D u K U.
Quel rocher ! Vous voyez un homme ic i , ma fille,
Qui veut obftinément être de la famille.
Il eft preffant ; je crains que l'ardeur de ce feu ,
Le rendant importun, ne vous déplaife un peu.
E R i  s E.
Oh ! non, ne craignez rien; s’il n’a pu vous déplaire , 
Croyez que contre lui je n’ai point de colère :
J’aime à vous obéir. Comment ne pas vouloir 
Ce que vous commandez, ce qui fait mon devoir,
Ce qui dé mon refpect eft la preuve fi claire ?
Mad. D u  r  u .
Je ne commande point.
E R I s E.
Pardonnez-moi, ma mère ; 
Vous l’avez commandé, mon cœur en eft témoin.
rF
%
L e l i s a r n s .
De ,me Juftifier elle-même prend-foin.
Nous fommes deux ici contre vous. Ah ! Madame, 
Soyez fenfible aux feux d’une fi pure flamme ;
X  ij
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Vous l’avez allumée, & vous ne voudrez point 
Voir mourir fans s’unir ce que vous avez joint.
( à Erif ?. )
Parlez donc, aidez-moi. Qu’avez-vous à four ire? 
E R  I  S E .
Mak-vous parlez fi bien que je n’ai rien à dire ; 
J’aurais peur d’être trop de votre fentiment,
Et j ’en ai dit, me femble, affez honnêtement. 
Mad. D U R ü.
Je vois, mes chers enfans, qu’il eft fort néceffaire 
De conclure au plutôt cette importante aflàire. 
C’eft pitié de vous voir ainfi fécher tous deux ;
Et mon bonheur dépend du fuccès de vos vœux. 
Mais mon mari !
L e M a r a  d i s.
Toujours fon mari ! fa faibleffe 
De cet épouvantail s’inquiète fans ceffe.
E r  r  s  e .
Il eft mon père. *
S  C E  N E '  1  I I .
Mad. DURU, LE MARQUIS, ERISE, DAMIS. 
D A  M  I  S .
. H ah ! l’on parle donc ici 
D’hyménée & d’amour ? Je veux m’y joindre auffî. 
Votre bonté pour moi ne s’eft point démentie ;
Ma mère me mettra:, je crois, de la partie.
"W
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Moniteur a la bonté de m’accorder fa fœur,
Je compte abfolument jouir de cet honneur,
Non point par vanité, mais par tendreffe pure ;
Je l’aime éperdument, & mon cœur vous conjure 
De voir avec pitié ma vive paflîon.
Voyez-vous, je fuis homme à perdre la raifon ;
Enfin , c’eft un parti qu’on ne peut plus combattre. 
Une noce après tout fuffira pour nous quatre.
Il n’eft pas trop commun de favoir en un jour 
Rendre deux cœurs heureux par les mains de l'amour. 
Mais faire quatre heureux par un feul coup de plume, • 
Par un feul nrot, nu mère, & contre la coutume , 
C’eft un plajfir divin qui n’appartient qu’à vous ,
Et vous ferez, ma mère., heureufe autant que nous. 
L e M a r q u i s .
Je réponds de ma fœur, je réponds de moi-même ; 
Mais Madame balance, & c’eft en vain qu’on aime.
F. R i s E.
Ah ! vous êtes G bonne i auriez-vous la rigueur 
De maltraiter un fils li cher à votre cœur ?
Son amour eft fi vrai, 11 pur, 13 raifonnable !
Vous l ’aimez, voulez-vous le rendre miférable?
D A M I S.
Défefpérerez-vous par tant de cruautés,
Une fille toujours Couple à vos volontés ?
Elle aime tout de bon, & je me perfuade 
Que le moindre refus va la rendre malade.
K R I S -fi.
Je connais bien mon frère, & j ’ai lu dans fon cœur : .. 
Un refus le ferait expirer de douleur.
X  iij
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Pour moi, j ’obéïrai fans répliqué à ma mère,
D A M i  s.
Je parle pour ma fœur.
E R I S E .
Je parle pour mon frère.
L e M a r q u a s .
M o i, je parle pour tous.
f f i a d .  D u R  U .
Ecoutez donc tous trois.
Vos amours font charmàns, & vos goûts font mon choix: 
Je fens combien m’honore une telle alliance ;
Mon cœur à vos plaifirs fe livre par avance.
Nous ferons tous contens , ou bien je ne pourai :
J’ai donné ma parole, & je vous la tiendrai.
D a m i s , E r i s e , i e  MARQ.UIS, enfemble. 
Ah!
Mad. D u R u.
Mais.. .
L e M a r q u i s .
Toûjours des mais? vous allez encor dire» 
Mais mon mari.
Mad. D ü R  u.
Sans doute.
E r i s e .
Ah!quels coups! 
D a m i s .
Quel martire !
Mad. D u r  u .
Oh ! laHTez-moi parler. Vous faurez, mes enfans,
Que quand on m’époùfa j’avais près de quinze ans.
Je dois tout aux bons foins de votre honoré père :
l|§
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Sa fortune déjà commençait à fie faire ;
Il eut Fart d’amaffer & de garder du bien ,
En travaillant beaucoup & ne dépenfant rien.
Il me recommanda, quand il quitta ,1a France, 
De fuir toujours le monde, & furtout la dépenfe. 
J’ai dépenfe beaucoup à vous bien élever ;
Malgré moi le beau monde eft venu me trouver. 
Au fond d’un galetas il réléguait ma vie ,
Et plus honnêtement je me fuis établie.
Il voulait que fon fils, en bonnet, en rabat s 
Traînât dans le palais la robe d’Âvocat:
Au Régiment du Roi je le fis Capitaine.
Il prétend] aujourd’hui, fous peine de fa haine, 
Que de Moniteur Gripon, & la fille &  le fils,
Par un beau mariage avec nous foient unis.
Je l ’empêcherai bien, j ’y fuis fort réfolue.
D A M I S.
Et nousauffi.
Mad. D u r  ü .
Je crains quelque déconvenue , 
Jexrains de mon mari le couroux véhément»
L e M a r q u i s .
Ne craignez rien de loin,
Mad. D u R. u.
Son cher correfpondant, 
Maître Ifaac Gripon, d’une ame fort rebourfe » 
Ferme depuis un an les cordons de fa bourfe,
, D A  M  I  S .
Il vous en relie affez.
X  iiij
Z  A F E M M E  Q U I  A  R A I S O N ,  
Mad. D ü  r  u .
O ui, mais j’ai confulté.. ,  
L e M a r d  ü i  s.
Hélas ! eonfultez - nous.
Mad. D u R u.
. Sur la validité
D'une telle démarche ; <& l’on dit qu'à votre âge 
On ne peut fûrement contradter mariage 
Contre la volonté d’un propre père.
4
P  A  M  I  S ,
' Non ,
Lorfque ce propre père , étant dans la maifon,
Sur fon droit de préfence obJb'nément fe fonde ;
Mais quand ce propre père eft dans un bout du inonde, 
On peut à l’autre bout fe marier fans lui.
L e M a  R  d  U  I  S .
Oui, c’eftce qu’il rapt faire , & quand? Dès aujourd’hui. *Il
"  S . G E  N E  I V,
Mad. D ü  R ü ,  L E. M A R Q.U 1 S , E R I S E ,
D A M I S , M A R T H E .
A l  A  R  T  H  E .
Oilà Monfieur Gripon qui veut forcer la porte ;
Il vient pour un grand cas, dit-il, qui vous importe,
Ce font Tes propres mots, faut-il qu’il entre?
Mad, D u R  u.
Hélas I
Il le Faut.bien fouffrir. Voyons quel eft ce cas. J
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S  C E  N E  F.
Mad. DURU, LE MARQUIS , ERISE , DAMIS , 
Al. G R I P O N  , M A R T H E .
, Mad. D u R  ü.
Il tard, Monfieur Gripon, quel fujet vous attire? 
M- G k x p o N-
Un bon fujet.
Al. D ü R u.
Comment?
M. G r i p o n ,
Je m’en vais vous le dire, 
D a m i s .
Quelque prëfent de l’Inde ?
M. G r i p o n .
Oh ! vraiment oui. Yoici 
L’ordre de votre père , & je le porte ici.
Ma fille eft votre bru, mon fils eft votre gendre ;
Ils le feront du moins, & fans beaucoup attendre. 
Lifez.
( Il lui donne une lettre. ) 
Mad. D ü  R. U .
L’ordre eft très n et, que faire ?
M. G R  I  P  O  N .
A votre chef
Obéir fans répliqué , & tout bâcler en bref.
Il reviendra bientôt ; & même, par avance,
Son commis vient régler des comptes d’importance. 
J’ai peu de tems à perdre ; ayez la charité
âig^ —   —.■
30’ £ i î  F E M M E  H U I  A  R A I S O N »
De dépêcher la chofe avec célérité.
Mad. D u R u.
La propofition , mes enfans, doit vous plaire. 
Comment la trouvez-vous ?
B A M I S ,  I R I S E ,  enfembk.
Tout comme vous , ma mère. 
L e M a r q u i s  à Mr. Gripmz.
De nos communs défirs il Faut preffer l’effet.
Ah ! que de cet hymen mon cœur eft fatisfait !
M. G R I P 0 N.
Que ca vous fatisfaffe, ou que qa vous déplaife,
Ça doit importer peu.
L e M a r q u i s .
Je ne me fens pas d’aife,
M. G R I P o N.
Pourquoi tant d’aife ?
L e M a r q u i s .
Mais. . .  j’ai cette affaire à cœur. 
M. G R i  p o N.
Vous , à cœur mon affaire ?
L e M a r q u i s .
G u i, je fuis ferviteur 
De votre ami Dura , de toute la famille ,
De Madame fa femme , & furtout de fa fille.
Cet hymen eft fi cher, fi précieux pour moi ! . .
Je fuis le bon ami du logis.
AL G R i  p o N.
Par ma foi ,
Ces amis du logis font de mauvais augure.
Madame ,'fans amis, hâtons-nous de conclure.
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M C T  E  P R E M I E R .  î3t
E R I S E.
Quoi, fi-tôt ?
Mad. D ü R U.
Sans donner le teins de confulter,
De voir ma bru , mon gendre, & fans les préfenter f  
C’eft pouffer avec nous vivement votre pointe.
M. G R I P O N.
Pour fe bien marier il faut que la conjointe 
N’ait jamais entrevu fon conjoint.
Mad. D U R ü.
O ui, d’accord »
On s’en aime bien mieux ; mais je voudrais d’abord, 
Moi, mère, & qui dois voir le parti qu’il faut prendre, 
Embraffer votre fille & voir un peu mon gendre.
M. G R i  P o N.
Vous les voyez en moi, corps pour corps, trait pour trait, 
Et ma fille Phlipotte eft en tout mon portrait.
Mad. D u R u.
Les aimables enfans !
D A M I S.
Oh ! Monfieur, je vous jure 
Qu’on ne fentit jamais une flamme plus pure.
M. G R l  P O N.
Pour ma Phlipotte ?
D A Ig I î .
Hélas ! pour cet objet vainqueur 
Qui règne fur mes fens, &  m’a donné fon cœur.
M. G R i  p o H.
On 11e t’a rien donné : je ne puis te comprendre ;
Ma fille, ainfi que moi, n’a point l’atne fi tendre.
I-----------c m m * ---------------
L A . ■F E M M E  Q U I  A . R A I S O N ,
( à Erife. )
Et vous , qui fouriez, vous ne me dites rien ? 
E R  i  S E .
Je dis la même chofe', & je vous promets bien 
De placer les devoirs , les plaifirs de ma vie ,
A plaire au tendre amant à qui mon cœur me lie. 
M. G R  I  P  O  N .
Il n’eft point tendre amant, vous répondez fort mal. 
L e M a r q . u i s - 
Je vous jure qu’il l’eft.
M, G R X P  O N.
Oh ! quel original !
L’ami de la maifon , mêlez-vous, je vous prie,
Un peu moins de la fête & des gens qu’on marie.
Le Marquis lui fait de grandes rèvwences,
( à M ai. Dura. )
Or qà , j ’ai réuffi dans ma cotnmiffion.
Je vois pour votre époux votre foumiffion ;
Il ne faut à préfent qu’un peu de fignature.
J’amènerai demain le futur, la future.
Vous aurez des enfans ,■  Couples , refpectueux ,
Grands ménagers , enfin on fera content d’eux.
Il eft vrai qu’ils n’ont pas les grands airs du beau monde.
Mad. D u r  ü .
C’eft une bagatelle, & mon efpoir fe fonde 
Sur les leçons d’un père , & fur leurs fentimens,
Qui valent cent fois mieux que ces dehors charmans.
D A  M  I  S .
J’aime déjà leur grâce & finiple & naturelle,
-'J’KCt* .... 
1 “ ..............................
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E R I S E.
Leur bon fens dont leur père eft le parfait modèle.
L e M a r q u i s .
Je leur crois bien du goût.
M. G R I P O N.
Us n’ont rien de cela.
Que diable ici fait-on de ce beau Monlieur l'à ?
( à Mad. Dura. )
A demain donc, Madame ; une noce frugale 
Préparera fans bruit l ’union conjugale.
II eft tard , & le foir jamais nous ne Portons,
D A M I S.
Eh ! que faites-vous donc vers le foir ?
M. G R I F o N.
Nous dormons.
On fe lève avant jour ; ainfi fait votre père.
Imitez-le dans tout pour vivre heureux fur terre.
Soyez fobre, attentif à placer votre argent ;
Ne donnez jamais rien , & prêtez rarement.
Demain de grand matin, je reviendrai, Madame.
Mad. D u r u.
Pas fi matin.
L e M a r q u i s .
Allez , vous nous raviffez l’ame.
Cet homme me déplaît. Dès demain je prétends 
Que l’ami du logis déniche de céans.
Adieu.
M a r t h e  ( r  arrêtant par le bras. ) 
Monfieur, un mot.
M. G R I P O K.
Eh quoi ?
!. I —
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M a  R t  H E.
Sans vous déplaire,
Peut-on vous propofer une excellente affaire ?
M. G R x p o N.
Propofez.
M a r t h e .
Vous donnez aux enfans du logis 
Phlîpotte votre fille, & Phlipot votre fils ?
M. G R I P 0 N.
Oui.
M a r t h e .
I
L’on donne une dot en pareille avanture 1 
M. G R i  p o H.
Pas toujours.
M a r t h e .
Vous pourriez, & je vous en conjure, 
Partager par moitié vos généreux préfens.
M. G R I P o N.
Comment ?
M a r t h e .
Payez la dot, & gardez vos enfans.
M. G R I P O N (à M ai, "Durit. ) 
Madame, il nous faudra chaffer cette donzelle ;
Et l’ami du logis ne me plaît pas plus qu’elle.
( Il s'en va , ê f  tout le monde lui fait la révérence. )
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S C E N E  VI .
M a i DURU, ERISE , DAMIS , LE MARQ.UIS, 
M A R T H E .
E M A R T H E.H bien ! vous laiffez-vous tous les quatre effrayer 
Par le malheureux cas de ce maître ufurier ?
D a m i s .
Madame, vous voyez qu’il eft indifpenfable 
De prévenir foudain ce marché déteftable*
L e M 4 & ï  ï  i  s.
Contre nos ennemis formons vite un traité,
Qui mette pour jamais nos droits en fûreté. 
Madame , on vous y force, &  tout vous autorîfe, 
Et c’cft le fentiment de la charmante Erife.
1  R I s E.
Je me flatte toujours d’être de votre avis.
D a m i s .
Hélas ! de vos bienfaits mon cœur s’eft tout promis. 
Il faut que le vilain, qui tous nous inquiète ,
En revenant demain trouve la noce faite.
M a i  D  v  R ti.
Mais.. .
L e M a r c l u i s .
Les mais à préfent deviennent fuperflus. 
Réfolvez-vous, Madame, ou nous fommes perdus.
Mad. D u R u.
Le péril eft preffant, & je fuis bonne mère ;
336 LA FEMME QUI  A RAISON,
Mais. . .  à qui pourrons-nous recourir ?
M a r t h e .
Au Notaire,
A la noce , à l’hymen. Je prends fur moi le foin . 
D’amener à l’inftant le Notaire du coin , 
D’ordonner le fouper , de mander la mufîque :
S’il eft quelqu’autre ufage admis dans la pratique, 
Je ne m’en toêle pas.
D A  M  i  s .
Elle a' grande raifon ,
Et je veux que demain Maître Ifaac Gripon 
Trouve en venant ici peu de chofes à faire.
E R I S E.
J’admire vos confeils & celui de mon frère.
Mad. D u r e .
C’ell votre avis à tous ?
DaÉIS , ‘ErISE , LE MARQ.UÎS , enfembk.
O u i, ma mère.
Mad. D u r u.
Fort bien.
Je peux vous affurer que c’eft auffi le mien.
Fin du premier aSe,
A C T E
rt
A C T E  S E C O N D ; n i
A C T E  I L
S C E N E  P  . R E  M  I  E  R E.
M. G R I P 0  N , D A M I S,
g~x M .  G R  ï  P  0  N .
<V>Oihment ! dans ce logis eft-on fou, mon garçon ‘ 
Quel tapage a-t-on fait la nuit dans la maifon ?
Quoi ! deux tables encor impudemment drefiees I 
Ces débris d’un feftin , des chaifes renverfées ,
Des laquais étendus ronflans fur le plancher ;
Et quatre violons , qui ne pouvant marcher ,
S’en vont en fredonnant à tâtons dans la rue ! 
N’es-tu pas tout honteux ?
D a  M i s.
Non ; mon ame eft émus 
D’un fentiment fi doux $ d’un fi charmant plaifir,
Que devant vous encor je n’en faurais rougir,
M. G r  i  P  o  N .
D’un fentimerit fi doux ! que diable veux-tu dire ?
D A M i  s.
Je dis que notre hymen à la famille infpire 
Un délire de joie, un tranfport inouï.
A peine hier au foir fortites-vous d’i c i ,
Que livrés par avance au lien qui nous prefle , 
Après un long fouper , la joie & la tendreffe , 
Préparant à l’envi le lien conjugal,
Théâtre. Tom. VIL Y te
m LA FEMME, QUI A RAISON,
îîous avons cette nuit ici donné le bal.
M. G R i  P o N.
Voilà trop de fracas avec trop de dépenfe.
Je n’aime point qu’on ait du plaifir par avance. 
Cette vie à ton père à coup fur déplaira.
Et que feras-tu donc quand on te mariera ?
D A  M  I  S .
Ah ! fi vous connaiffiez cette ardeur vive & pure, 
Ces traits, ces feux facrés, i’ame de la nature , 
Cette délicateffe & ces raviffemens,
Qui ne font bien connus que des heureux amans l 
Si vous faviez.. . .
M. G R  I  P  O  N .
Je fais que je ne puis comprendre 
Rien de ce que tu dis.
D A  M  I  S .
Votre cœur n’eft point.tendre. 
Vous ignorez les feux dont je fuis confirmé.
Mon cher Moniteur Gripon, vous n’avez point aimé. 
M. G R  I  P  O  N .
Sifait, fifait.
D a M i s.
Comment ? Vous auffi, vous ?
M. G r i p o n .
Moi-même.
D A  M  i  s .
Vous concevez donc bien l’emportement extrême,
Les douceurs. . . .
M. G R  i  p  o  N .
Et oui, oui, j ’ai fait, à ma façon, 
L’amour un jour ou deux à Madame Gripon :
!“
'i*m.m*.<‘ 'mm wr ui‘»m
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A C T E  S E C O N D .
Mais cela n’était pas comme ta belle flamme,
Ni tes difcours de fou que tu tiens fur ta femme.-
339
D ' a m i s .
Je le crois bien ; enfin , tous  me le pardonnez 1
M. G R i P o H.
Ouida , quand les contrats feront faits &  fignés, 
Allons, avec ta mère il faut que je m’abouche ;
Finiflbns tout. .
; D A  M  I S. ■ '
Ma mère en ce moment fe couche,
AL G R i p o n.
Quoi 1 Ta mère ?
- -D A  M  I  S .
Approuvant le goût qui nous conduit 
Elle a dans n otre bal daefé toute la nuit,
M. G R i p o N.
Ta mère eft folle.
D A  M  I  S .
Non , elle eft très refpedable, 
Magnifique avec goût, douce , tendre, adorable.
M. G R I P O N.
Ecoute ; il faut ici te parler clairement.
Nous attendons ton père, il viendra promtement 5 
Et déjà fon commis arrive en diligence,
Pour régler fa recette , ainfi que la dépenfe.
Il fera très fâché du train qu’on fait ici ;
Et tu com prends fort bien que je le fuis auffi.
C’eft dans un autre efprit que Phlipotte eft: nourrie ; 
Elle a trente-fept ans, fille honnête, accomplie,
Q u i, feule avec mon fils, compofe ma maifon 5
Y  ij
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340 L A  F E M M E  Q U I  A  R A I S O N ,
L’été fans éventail, & l’hyver fans manchon ;• 
Blanchit, repafle, coud , compte comme Barême , 
Et fait manquer de tout auffi-bien que moi-même. 
Prends exemple fur elle, afin de vivre heureux.
Je reviendrai ce foir vous marier tous deux.
Tu parais bon enfant, & ma fille eff Bien née.
M ais, croi-moi, ta cervelle eft un peu mal tournée. 
Il faut que la mai'fon foit fur un autre pîé.
Di-moi. Ce grand flandrin, qui m’a tant ennuyé, 
Qui toujours de côté me fait la révérence , 
Vient-il ici fouvent?
D A M ï  S.
Oh ! fort fouvent.
M. G r 1 p o sr.
je  penfe
Que pour caufe il eft bon qu’il n’y  revienne plus.
D A  M  I  s .
Nous fumons fur cela vos ordres abfolus.
M. G r 1 p 0 N.
C’eft très bien dit. Mon gendre a du bon , & j ’elpére 
Morigïner bientôt cette tête légère ;
Mais furtout plus de bai : je ne prétends plus voir 
Changer la nuit en jour, & le matin en foir,
D A M 1 s.
Ne craignez rien.
Mv G r 1 p 0 N.
Eh bien , où vas-tu ?
D A M I S.
Satisfaire
Le plus doux des devoirs & l’ardeur la plus chère.
A C T E  S E C 0 Ê  B. H 1
M. G r  x p o N,
Il brûle pour Phlipotte.
D a M I s.
Après avoir danfé,
Plein des traits amoureux dont mon cœur eft bleffé,
Je vais , Moniteur, je vais... me coucher... Je me flatte 
Que ma pafîion vive , autant que délicate ,
Me fera peu dormir en ce fortuné jour,
Et je ferai iongtems éveillé par l’amour.
( Il l’embmjje, )
î .
S C E N E  I L
M. G R I P O N feu l.
T  j Es romans Pont gâté , fa tête eft attaquée ; 
Mais celle de fon père eft bien plus détraquée.
Il veut incognito rentrer dans fa maifon.
Quel profit à cela ? quel projet fans raifon !
Ce n’eft qu’en fait d’argent que j’aime le myftère ; 
Mais je fais ce qu’il veut ; ma fo i , c’eli fon affaire. 
Mari qui veut furprendre eft fouvent fort furpris, 
E t . . .  mais voici Monfieur qui vient dans fon logis,
!
S C E N E  I I I .
M. D U R U , M. G R I P O N.
Q ' M. D u R u.Uelle réception ! après douze ans d’abfence î 
Comme tout fe corrompt, comme tout change en France!
Y iij
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J
M. G K I P 0 N.
Bon jour', compère.
Il rêve.
• M. D u R u.
O ciel !
M, G R  i  p  o  N .
Il ne nie répond point.
M. D u r  u.
Quoi ! ma femme infidelie à ce point !
A quel horrible luxe elle s’eft emportée !
Cette maifon , je crois , du Diable eft habitée ; 
Et j'y mettrais le feu , fans les dépens maudits 
Qu’à brûler les maifons il en coûte à Paris.
IA. G R. I P o N.
Il parle longiems feul , c’eft figne de démence, 
M- D ü R- u.
Je l’ai bien mérité par ma fotte imprudence.
A votre femme un mois confiez votre bien,
Au bout de trente jours vous ne retrouvez rien. 
Je m’étais noblement privé du néceffaire :
M’en voilà bien payé : que réfoudre , que faire ? 
Je fuis affaffiné , confondu, ruïné.
M. G R I P O N.
Bon jour, compère. Eh bien, vous avez terminé 
Affez heureufenient un affez long voyage.
Je vous trouve un peu vieux.
M. D u r u.
«
*
Je vous dis que j ’enrage, 
M. G r  x  p  o  N .
O ui, je le crois, il eft fort trifte de vieillir 5 -
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On a bien moins de tems pour pouvoir s’enrichir.
M. D O R u.
Plus d’honneur, plus de régie, &  les lois violées i ..
M. G r  x p o N.
Je n’ai violé rien , les chofes font réglées. 
J’aipourvous dans mes mains, en beaux & bons papiers, 
Trois cent deux mille francs, dix-huit fols neuf deniers. 
Revenez-vous bien riche ?
M. D u r  u.
Oui.
M. G R I P O N.
Moquez-vous du monde. 
M. D u R u.
Oh! j’ai le cœur navré d’une douleur profonde. 
J’apporte un million tout au plus ; le voilà.
( II montre fo n  ‘porte-feuille. )
Je fuis outré , perdu.
M. G R I P O K.
Quoi ! n’eft-ce que cela'?
Il faut fe confoler.
M. D u r  u.
Ma femme me ruine.
Vous voyez quel logis & quel train. La coquine ! . . .
m
£k
M. G R X P O N.
Sais le maître chez to i, mets-la dans un couvent. 
M. D u r  u .
Je n’y manquerai pas. Je trouve en arrivant 
Des laquais de fîx pieds , tous yvres de la veille, 
Un portier à mouftache , armé d’une bouteille, 
Q ui, me voyant paffer, m’invite en bégayant,
Y iiij
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A  venir déjeuner dans fon appartement.
M. G K I P O N.
ChalTe tous ces coquins.
M. D u K ü.
C’eft ce que je veux faire. 
M. G R i p o N.
C’eft un profit tout clair. Tous ce s gens-là, compère. 
Sont nos vrais ennemis , dévorent notre bien ;
Et pour vivre à fon aife, il faut vivre de rien.
M. D ü R ü.
Ils m’auront ruiné ; cela me perce famé.
Me confeillerais-tu de furprendre ma femme ?
M. G R I p o N.
Tout comme tu voudras.
M. D u r ü.
Me confallerais-tu
D’attendre encor un peu , de relier inconnu ?
M. G R i p o N.
Selon ta fantaifie.
M. D u r  v ,
Ah ,'le maudit ménage !
Comment a-t-on reçu l’offre du mariage ?
M. G R i  p o K,
Oh ! fort bien : fur ce point nous ferons tous contens ; 
On aime avec tranfport déjà mes deux enfans.
M. D U R U.
Paffe. On n’a donc point eu de peine à fatisfaire 
A- mes ordres précis ?
M. G R I P O K.
De la peine , au contraire ;
ikU *
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Ils ont avec plaifir conclu foudainement.
Ton fils a pour nia fille un amour véhément ;
Et ta fille déjà brûle, fur ma parole,
Pour mon petit Gripon,
M. D V  R d .
Dû moins cela confole.
Nous mettrons ordre au refte.
M. G R  I  P  O  N .
Oh ! tout eft réfolu »
Et cet après-midi l’hymen fera conclu.
M. D u R u..
Mais , ma femme ?
M. G r i p o n .
Oh ! parbleu, ta femme eft ton affaire. 
Je te donne une bru charmante & ménagère :
J'ai toujours à ton fils deftiné ce bijou ;
Et nous les marierons fans leur donner un fou.
M. D u r u.
Fort bien.
M. G R I  P  O  N .
L’argent corrompt la jeunefle volage.
Point d’argent : c’eft un point capital en ménage.
M. D ü  R  u.
Mais ma femme ?
M. G k x p o N.
Fais-en tout ce qu’il te plaira.
M. D u  R  u .
Je voudrais voir un peu comme on me recevra,
Quel air aura ma femme.
M. G r i p o n .
Et pourquoi ? que t’importe ?
3f t '«dâdm
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' I .  D U  R  U .
V oir. . .  là . . .  fi la nature eft au moins affez forte,
Si le fang parle allez dans ma fille & mon fils,
Pour reconnaître en moi le maître du logis.
M. G r 1 p 5 n .
Quand tu té nommeras, tu te feras connaître.
Eft-ce que le fang parle ? Et ne dois-tu pas être 
Honnêtement content, quand , pour comble de biens. 
Tes dociles enfans vont époufer les miens ?
Adieu : j ’ai quelque dette active & d’importance,
Qui devers le midi demande ma préfence ;
Et je reviens, compère, après un court diner,
.Moi, ma fille &  mon fils, pour conclure & figner. *Il
S C E N E  I V.  
M. D U R U f ml
8 j Es affaires vont bien ; quant à ce mariage, 
J’enfuis fort faüsfait; mais quant à mon ménage, 
C’eft un fcandale affreux, & qui me pouffe à bout
Il faut tout obferver, découvrir tout, voir tout.
( On forme. )
J’entends une fonnette & du bruit ; on appelle.
a c t e  s e c o n d . ?47
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S C E N E  V.
M. D U R U , M A R T  H E à la forte. 
M. D u r  u.
^H! quelle eft cette jeune & belle Demoifelle 
Qui ?a vers cette porte? Elle a l’air bien coquet, 
Eft-ce ma fille ? M ais. . .  j ’en ai peur : en effet,
Elle eft bien faite au moins, paffablement jolie,
Et cela fait plaifir. Ecoutez, je vous prie ;
Où courez-vous fi vite, aimable & chère enfant?
M  A  S  T  H  E .
Je vais chez ma maîtreffe, en fon appartement.
M. D u r u.
Qu8i ! vous êtes fuivante ? Et de qui, ma mignonne? 
M a r t h e .
De Madame Dura.
M. D u R  u ( à part. )
Je veux de la friponne
Tirer quelque 
Ecoutez.
rti, m’inftruire , fi je puis.
H• M A  R  T  
Quoi ! Monfieur ?
M. D u  R  u .
Savez-vous qui je fuis ? 
M a r t h e .
Non ; niais je vois affez ce que vous pouvez être. 
M. D u r  u .
Je fuis l’intime ami de Monfieur votre maître , 
Et de Monfieur Gripon. Je peux très aifément
ss&bhiJL;
U i  L A  F E M M E - Q U I  A  R A I S O N ,
Vous faire ici du bien, même en argent comptant.
M A R T Iî E.. .
Vous me ferez plaifir. Blais, Monfieur, le tems preffe 5 
]Et voici le moment de coucher ma maitreffe.
M. D U r ü.
Se coucher quand il eft neuf heures du matin ?
M . a R T H E.
Oui, Monfieur. -
M. D u r u.
Quelle vie & quel horrible train! 
M a r t h e .
C’efl un train fort honnête. Après fouper on joue ; 
Après le jeu l’on danfe , & puis on dort.
M. D U r u.
J’avoue
Que vous me furprenez ; je ne m’attendais pas * 
Que Madame Dura fît un fi beau fracas.
Al A R T H E ,
Quoi ! cela vous furprend, vous bon-homme,à votre âge? 
Mais rien n’eftpius commun. Madame fait ufage 
Des grands biens amaffés par fon ladre mari ;
Et quand on tient maifon, chacun en ufe ainfi.
M. D u r  ü.
Mignonne, ces difcours me font peine à comprendre, 
Qu’eft-ce tenir maifon ?
Al A R T H E.
Faut-il tout vous apprendre? 
D’où diable venez-vous ? __
Al. D ü r u.
D’un peu loin.
sw r& *i!m
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M a r t h e .
Je le voi.
Vous me paraiffez neuf, quoiqu’antique.
M. D ü r ü.
Ma fo i,
Tout eft neuf à mes yeux. Ma petite maîtreffe,
Vous tenez donc maiion ?
M A R T H.E. 
Oui.
M. D u r  ü.
Mais de quelle efpèce?
Et dans cette maifon que fiit-on, s’il vous plait ? 
M a r t h e .
î De quoi vous mêlez-vous ?
D M. D u r  u .
J1 J’y prends quelque intérêt.
‘ M a r t h e . -
Vous, Monfieur?
M.’ D u R ü.
Oui, moi-même. Il faut que je hazarde 
Un peu d’or de ma poche avec cette égrillarde ;
Ce n’eft pas fans regret; mais effayons enfin.
Monfieur Dura vous fait ce préfent par ma main.
M a r t h e .
Grand merci.
M. D u R u .
Méritez un tel effort, ma belle;
C’eft à vous de montrer l’excès de votre zèle 
Pour le patron d’ici, le bon Monfieur Dura, ; -
Que, par malheur pour vous, vous n’avez jamais vu.
•’ , Quelqu’amant, entre nous, a , pendant fon abfence,
tî*
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Produit tous ces excès avec cette dépenfe !
M a r t h e .
Quelque amant ! vous ofez attaquer notre honneur1? 
Quelque Amant ! A ce trait, qui bleffe ma pudeur,
Je ne fais qui me tient, que mes mains appliquées 
Ne foient fur votre face avec cinq doigts marquées. 
Quelque amant, dites-vous ?
M. D U R  u .
Eh ! pardon.
" 'A l  A  R  T  H  E .
Apprenez
Que ce n’eft pas à vous à fourrer votre nez 
Dans ce que fait Madame.
M. D u r  u.
Eh ! mais...
A l  A  R  T  H  E .
Elle eft trop bonne >
Trop fage, trop honnête, & trop douce pgrfonne ;
Et vous êtes un fot avec vos queftions.
( On fonne. )
J’y vais.. .  Un impudent, un rôdeur de maifons.
( On faune. ) <
Tout-à-l’heure.. .  Un benêt qui penfe que les filles 
Iront lui confier les fecrets des familles !
( On fonne. ) .
Eh ! j ’y cours.. .  Un vieux fou que la main que voilà
( On fonne. )
Devrait punir cent fois.. .  L’on y va , l’on y va. t
....
...
.—
...
...
....
...
....
...
...
...
...
...
•-■
■
-r«
==
j=
=»
*a
ig8
£I
BB
Ijùè*.
A C T E  S E C O N D . 351
S C E N E  V I .
m. D U R U  Seul.
J e  ne fais fi je dois en croire fa colère ;
Tout ici în’eft ' fufpect ; & fur ce grand myftère 
Les femmes ont juré de ne parier jamais ;
On n’en peut rien tirer par force ou par bienfaits;
Et toutes fe liguant pour nous en faire accroire, 
S’entendent contre nous comme larrons en foire.
Non, je n’entrerai point ; je veux examiner 
Jufqu’où du bon chemin l’on peut fe détourner.
Que vois-je? Un beau Monfieur fortant de chez ma 
femme !
Ah ! voilà comme on tient maîfon 1
S C E N E  V I I .
Al. DURU, LE MARQUIS forêant de l ’appartement 
de Madame Duru en lui parlant tout haut.
L e M a r q u i s .
„/\.Dieu, Madame,
Ah ! que je fuis heureux !
AI. D u r u .
Et beaucoup trop. J’en tien. 
L e M a r q u i s .
Adieu, jufqu’à ce foir.
r j a^ L A  F E M M E  O U I  A  R A I S O N ,
Aï. D ü r u.
Ce foir encor ? Fort bien. 
Comme de la maifon je vois ici deux maîtres,
L’un des deux pourait bien fortir par les fenêtres.
On ne me connaît pas ; gardons-nous d’éclater.
L e M a r q u i s ,
Quelqu’un parie, je crois.
M. D u r ü,
- Je n’en faurais douter. 
Volets fermas, au lit; rendez-vous ; porte clofe ;
La Lavante à mon nez complice de la chofe !
L e M a r q  u i s.
Quel eft cet homme-là qui jure entre fes dents ?
M. D ü R u.
Mon fait eft net & clair.
L e M a r a  v i  s.
Il paraît hors de fens.
M. D ü R u.
j ’aurais mieux fait, ma foi, de relier à Surate ,
Avec tout mon argent. Âh traître ! ah fcélérate ï 
L e M a r q. tj i s.
Qu’avez-vous donc, Monfieur, qui parlez feui ainfi ? 
Aï. D u r  u .
Mais j’étais étonné que vous fuflîez ici.
L e M a r q u i s . ,
Et pourquoi, mon ami ?
Aï. D u R ü.
Monfieur Dura , peut-être,
Ne ferait pas content de vous y voir paraître.
Le
a A C T E  S E C O N D . i n
L e M a r q u i s .
Lui mécontent de moi? Qui vous a dit cela?
M. D u R u.
Des gens bien informés. Ce Monfieur Duru-là,
Chez qui vous avez pris des façons fi commodes,
Le connaiffez-vous ?
L e M a r q u i s .
Non : il eft aux Antipodes,
Dans les Indes, je crois, coufu d’or & d’argent.
M. D u R u.
Mais vous cpnnaiffez fort Madame?
L e M a r q u i s .
Apparemment :
Sa bonté m’eft toûjours précieufe & nouvelle ,
Et je fais mon bonheur de vivre ici près d’elle.
Si vous avez befoin de fa protection ,
Parlez, j ’ai du crédit, je crois , dans la maifon.
Al. D u k u.
Je le vois.. .  De Monfieur je fuis l’homme d’affaires.
L e M a r q u i s . .
Ma fo i, de ces gens-là je ne me mêle guères.
Soyez le bien venu ; prenez furtout le foin 
D’apporter quelqu’argent dont nous avons befoin.
Bon foir. ‘ : ;
M. D u r s  à part.
J’enfermerai dans peu ma chère femme.
( Au Marquis. )
Quel’enfer.... Mais, Monfieur, qui gouvernez Madame, 
La chambre de fa fille eft - elle près d’ici ? • ; _
Théâtre. Tom. VIL ........  % Z
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L E M A  R Q. U I S.
Tout auprès , & j ’y vais. Oui , l’ami, la voici. .
( Il entre chez Èrife %? ferme la forte. )
M. D h . r u .
Cet h.ointne eft néceffairè à toute ma famille :
Il fort de chez ma femme , & s’en va chez ma fille. 
Je n’y puis plus tenir, & je fuccombe enfin. 
Juftice ! je fuis mort.
S C E N E  V I I I .
M. DURU, LE MARQUIS revenant-avec ERISE. 
E R ï  S R.
J R  H ! mon Dieu, quel lutin, 
Quand ou va fe coucher, tempête à cette porte f 
Qui peut crier ainfi de cette étrange forte ?
. . L e  I  &  r  <ï  u  i  s.
Faîtes donc moins de bruit, ne vous a-t-on pas dit 
Qu’aprês qu’on a danfé Fon va fe mettre au lit.
Jurez plus bas tout feui.
M. D V  R u.
Je ne peux plus rien dire.
Je fuftoque.
E r i s e .
Quoidonc?
M. D u R u.
Eft-ce un rêve, un délire ? 
Je vengerai l ’arrront fait avec tant d’éclat.
A C T E  S E C O N D .
Jufte ciel! & comment fon frère l’âvocat 
Peut-il fouffrir céans cette honte inouïe,
Sans plaider?
E .R I S E.
Quel eft donc cet homme, je vous prie
L  E M  A  R  a  ü  I S .  -
Je ne fins ; il paraît qu’il eft extravagant ;
Votre père, dit-il, l’a pris pour fon agent.
'  ■ E R ï S E.
D’où vient que cet agent fait tant de tintamarre ?
L e M a r q u i s .
Ma fol, je n’en fais rien : cet homme eft fi bizarre !
E R i  s E.
I ■ Eft-ce que mon mari, Monfieur, vous a fâché ? 
r  M. D u  r  u .
' Son mari ! . .  J’en fuis quitte encor à bon marché. 
C’eft là votre mari ?
È R I S E.
Sans doute, c’eft: lui-même.
M. D u r  u.
Lui, le fils de Gripon ?
E R I s E.
C’eft mon mari, que j’aime. 
A mon père , Monfieur , lorfque vous écrirez, 
Peignez-lui bien les nœuds dont nous foraines ferrés.'
M. D ü R u.
Que la fièvre le ferre!
L e M a r q-ü ï s.
Ah ! daignez condefcendreI..
I  Z ij
??« LA FEMME QUI A RAISON
M. D u r  u.
Maître Ifaac Gripon m’avait bien fait entendre 
Qu’à votre mariage on penfait en effet ;
Mais il ne m’a pas dit que tout cela fût fait. 
L e  M a  k  a  u  i  s .
Eh bien, je vous en fais la confidence entière,; 
M. D u r  u.
Mariés ?
E R  l  s E,
Oui, Monfieur,
M. D u R u.
De quand ?
L e M a r q. u i  s.
La nuit dernière,
M. D U  R  U  regardant le Marquis. 
Votre époux, je l’avoue, eft un fort beau garçon ; 
Mais il ne m’a point l’air d’être fils de Gripon,
L e M a r c l u i s .
Monfieur fait qu’en la vie il eft fort ordinaire 
De voir beaucoup d’enfans tenir peu de leur père. 
Par exemple , le fils de ce Monfieur Duru 
En eft: tout différent, n’en a rien.
M. D u r  u .
Qui l ’eût cru?
Serait-il point suffi marié lui ?
E k  i  s  E .
Sans doute, 
M. D u r  ü.
Lui?
L e M a r c l u i s .
Ma four dans fes bras en ee moment-ci goûte
................. • " "
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Les premières douceurs du conjugal lien.
M. D u k u.
Votre fœur ?
L e M a r q u i s .
O ui, Monfieur.
M. D ü  R  U .
Je n’y conçois plus rien. 
Le compère Gripon m’eût dit cette nouvelle.
L e . M a r q u i s .
Il regarde cela comme une bagatelle.
C’eft un homme occupé toujours du denier dix, 
Noyé dans le calcul, fort diftrait.
M. D u r u.
Blais jadis
Il avait l’efprit net.
L e M a r q u i s .
Les grands travaux & l’âge 
Altèrent la mémoire ainfi que le vifage.
M. D u K u.
Ce double mariage eft donc fait?
E K i s E. . • .
O u i, Monfieur. 
L e M a r q u i s .
Je vous en donne ici ma parole d’honneur, 
N’avez-vous donc pas vu les débris de la noce ?
M. D u R u.
Vous m’avez tous bien l’air d’aimer le fruit précoce , 
D’anticipér l’hymen qu’on avait projetté.
L e M a r q u i ' s.
Ne nous foupçonnez pas de cette indignité, •
Cela ferait criant. ' —
Z iij
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I ;
M. D i s i f ,
Oh ! la faute eft légère.
Pourvu qu’on n’ait pas fait une trop forte chère, 
Que la noce n’ait pas horriblement coûté,
On peut vous pardonner cette vivacité.
Vous paraiflez d’ailleurs un homme allez aimable, 
E R  I S  E ,
Oh ! très fort,
M. D u r  u.
Votre fœur eft-elle auffi paffable ? 
L E M & R q. u i  s.
Elle vaut cent fois mieux.
M. D u r u.
Si la chofe eft ainfi ,
Monfieur Duru pouvait excufer tout ceci. - 
Je vais enfin parler à fa mère, & pour caufe...
E K  I  s  E .
Ah 1 gardez-vous-en bien, Monfieur ; elle repofe» 
Elle eft trop fatiguée ; ellehr pris tant de foins.. , 
M. D U R u.
Je m’en vais donc parler à fon fils.
■ E R i  s E,
- - Encor moins.
L e  M a r a  u i s.
Il eft trop'occupé.. A;-. .  ;■
M,  D u R u.
L’^vanture eft fort bonne,, 
Ainfi, dans ce logis.,, je  ne peux voir perfbnne ?
L E  M A , R  Q, ü  I  S ,
Il eft de certains pas où des hommes,de fens . 
Se garderont toujours d’interrompre, les«gen^-..V
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Vous voilà bien au fait ; je. vais avec Madame , " .
Me rendre aux doux tranfports de la plus pure flamme. 
Ecrivez à fon père un détail fi charmant.
E R I S E.
Marquez-lui mon refpect & mon contentement.
M. D u k u.
Et fon contentement ! Je ne fais fi ce père 
Doit être auffi content d’une fi pro'mte affaire.
Quelle éveillée !
L e  M a  r cl u i  s.
Adieu. Revenez vers le foir ,
Et foupez avec nous.
E R I S E.
Bon jour, jufqu’au revoir.
L e M a r a u r s.
Serviteur.
E R X S E.
Toute à vous.
S C E N E  I X.
M. D U R U , M A R T H E .
M. D U R U feul.
M aïs Gripon le compère 
S’eft bien preffé, fans moi, de finir cette affaire. 
Quelle fureur de noce a faifi tous nos gens !
Tous quatre à s’arranger font un peu diligens.
De tant d’événemens j’ai la vue ébahie.
3*0 l a  f e m m e  q u i  a  r a i s o n ,
J’arrive ; & tout le monde à l’inftant fe marie.
Il refte en vérité, pour compléter ceci,
Que ma femme à quelqu’un foit mariée auffî.
Entrons, fansplus tarder.Mafemme!hola,qu’onm’ouvre.
{Ilheurte. )
Ouvrez, vous dis-je, il faut qu’enfin tout fe découvre.
M a r  t  h E derrière la forte.
Paix, paix , Ton n’entre point.
M. D u r u.
Oh! ton martre entrera, 
Suivante impertinente, & l’on m’obéïra.
Fin du fécond acte.
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A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
M. D Ü R Ü  feu!.
TF
S  ’Ai beau frapper , crier , courir dans ce logis,
De ma femme à mon gendre , & du gendre à mon fils, 
On répond en ronflant. Les valets, les fervantes 
Ont tout barricadé. Ces manœuvres plaifantes
I Me déplaifent beaucoup. Ces quatre extravagans,Si vite mariés, font au lit trop longtems.
Et ma femme, ma femme ! oh ! je perds patience.
‘ Ouvrez, morbleu.
S  C E  N E  I L
Jl/L D U R U , M. G R IP O N , tenant le contrat &  
une ècritoire a la main.
M. G R  I  P  O  N .
' E viens ligner notre alliance.
M. D u r u.
Comment ligner !
M. G R  I  P  O  N .
Sans doute, & vous l’avez voulu. 
Il faut conclure t$ut.
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M. D u r  u.
Tout eft affez conclu.
Vous radotez.
M. G R I  P  O  N .
Je viens pour confommer la chofe.
M. D u r  û.
La chofe eft confommée.
M. G R I  P  o s .
Oh ! oui : je me propofe 
De produire au grand jour ma Phlipotte & Phlipot.
Us viennent.
M. D o s e .
Quels difcours !
M. G R I  P  O  N .
Tout eft prêt en un mot, 
M. D u  r  u .
Morbleu , vous vous moquez ; tout eft fait.
M. G R X P  O  N .
Ç à , compère,
Votre femme eft inftruite, & prépare l’affaire.
M. D ü r  u.
Je n’ai point vu ma femme. ; elle d o r t & tnon fils 
Dort avec votre fille ; & mon gendre au logis 
Avec ma fille dort, & tout dort. Quelle rage 
Vous a fait cette nuit preffer ee mariage ?
M. G R î p o N.
Es-tu devenu fou ?
M- D u r  ir.
Quoi J mon fils ne tient pas 
A prefent dans fon lit Phlipotte fes appas ?
Les noces, cette nuit, n’auraient pas été:faites?
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M. G R  i  p o N- 
Ma fille a cette nuit repaffé fes cornettes ,
Elle s’habille en hâte ; & mon fils fon cadet, 
Pour épargner les frais, met le contrat au net.
M. D u r  ü. t
Julie ciel ! quoi ! ton fils n’eft pas avec ma fille ?
M." G r i  p o x.
N on, fans doute.
M. D u r u.
Le Diable eft donc dans ma famille. 
M. G r  i  p  o  H .
Je le crois.
M. D u  K  D .
Âh ! fripons ! femme indigne du jour,
Vous payerez bien cher ce déteftable tour !
Lâches, vous apprendrez que c’eft moi qui fuis maître. 
Approfondiffons tout ; je prétends tout connaître ;
Fai defcendre mon fils ; va , compère, di-lui 
Qu’un ami de fon père, arrivé d’aujourd’hui,
Vient lui parler d’affaire, & ne fautait attendre.
M. G R' I P 0 N.i 
Je vais te l’amener. Il faut punir mon gendre. 
Il faut un Commiffaire, il faut verbalifer,
Il faut venger Fhlipotte.
M. D U  R  ■ ¥ .  1 ■
Eh ! cours fans tant jafe’r.
M. G R  I  P  O  N  reveiiiant.
Cela pourra coûter quelqu’argent, mais n’importe. 
M. D u  r  u .
Eh ! va donc. '
fÿWs"
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JL- I
M. G R  I  P  O  N  revenant.
Il faudra faire amener main forte. 
M. D ü r  v.
V a , te dis-je.
M. G r  r p o  K .
J#y cours.
m  
1
S C E N E  I I I .  
M. D U R  U feu!.
il'
V - /  Voyage cruel !
O pouvoir marital, & pouvoir paternel !
O luxe ! maudit luxe ! invention du Diable !
C’eft toi qui corromps tout,perds tout,mon ftre exécrabl e! 
Ma femme, mes enfans, de toi font infeftés. 
J’entrevois là deffous un tas d’iniquités, ■
Un amas de noirceurs, & furtout de dépenfes,
Qui me glacent le fang & redoublent mes tranfes. 
Epoufe, fille, fils , m’ont tous perdu d’honneur ;
Je ne fais fi je dois en mourir de douleur ;
Et quoique de me pendre il me prenne une envie, 
L’argent qu’on a gagné fait qu’on aime la vie.
Ah ! j ’apperçois, je crois , mon traître d’Avocat.
Quel habit ! pourquoi donc n’a-t-il point de rabat ?
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S  C E N E  I F .
M. D U R U  , M. G R I P O N , D A M I  S.
D A M I S à M. Gripon. 
rUel eft cet homme ? Il a Pair bien atrabilaire.
M. G R I P O N.
C’eft le meilleur ami qu’ait Monfieur votre père.
D A M 1 s.
Prête-t-il de l’argent ?
M. G r i p o n .
' En aucune façon,
Car il en a beaucoup. .
M. D u r  ü.
Répondez, beau garçon ,
Etes-vous Avocat ?
D A M 1 s.
Point du tout.
M. D U R U.
Ah ! le traitre !
Etes-vous marié ?
D a m 1 s.
J’ai le bonheur de l’êtrç.
Al. D u R,ü.
Et votre fœur ?
D A M I s.
Auffi. Nous avons cette nuit 
Goûté d’un double hymen le tendre & premier fruit. 
Al. G r i p o n .
Mariés !
h t D U K U.
Scélérat 1
jtftf LA FEMME  jQUI A R A I S O N ,
M. G R  I  P  0  N .
A qui donc ?
D A  M  I  S .
A ma Femme,
M. G R  I  P  O N.
A ma Phlipotte ?
D A  M  I  S ,
Non.
M. D 0 R  u .
■ Je me fens percer l’ame. 
Quelle eft-elle ? En un mot, vite , répondez-moi.
D A  M  I  S .
Vous êtes curieux & poli, je le voi.
M. D u R  ü.
Je veux favoir de vous celle qui, par furprife,
Pour braver votre père, ici s’inipatronife.
D A M I S.
Quelle eft ma femme ?
M. D u r  u.
Oui, oui.
D A M  i  s.
■ C’eft la fœur de celui 
A qui ma propre fœur eft unie aujourd’hui.
M. G R  i  F o N.
Quel galimatias !
D A' m  i  s.
La chofe eft toute claire.
Vous favez, cher Gripon, qu’un ordre de mon père 
Enjoignait à ma mère, en terme très précis,
D’établir au plutôt & fa fille, & fon fils.
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M. D u r  u.
Eh-bien,-traître?
D a  m  1 s.
A cet ordre elle s’eft affervie,
Non pas abfolument» mais du moins en partie,
II veut un prompt hymen, il s’eft fait promptement. 
Il eft vrai qu’on n’a pas conclu précifément 
Avec, ceux que fa lettre a nommés par fa claufe ; 
Blais le plus fort eft fait, le refte eft peu de chofe. 
Le Marquis d’Outremont, l’un de nos bons amis, 
Eft un homme...
i
M. G R I P O N.
Ah ! c’eft là cet ami du logis.
On s’eft moqué de nous ; je m’en doutais , compère. 
M. D u R u.
Allons , faites venir vite le CommifTaire ,
"Vingt huiffiers.
D A M I s.
Et qui donc êtes-vous, s’il vous plaît, 
Qui daignez prendre à nous un fi grand intérêt ?
Cher ami de mon père , apprenez que peut-être. 
Sans mon refpect pour lui, cette large fenêtre 
Serait votre chemin pour vuider la maifon, 
Dénichez de chez moi.
' M. D u R*U.
Comment, maître fripon, 
Toi me chaffer d’ici ! Toi fcélérat, fauflaire, 
Aigrefin , débauché, l’opprobre de ton père !
Qui n’es point Avocat 1
3t>8 LA FEMME Q UI  A RAISON ,
S  C E  N  E  F. & D E R N I E R E .
Mad. DURU , fartant A  un côté avec MARTHE ; LE 
M A R  Q U  IS  , fartant de Vautre avec E R I  S E 5 
M. DURU , M. GRIPON, DAMIS.
Mad. D u R u dam le fond.
.On carroffe elt-il prêt ? 
D’où vient donc tout ce bruit ?
L e M a r q u i s .
Ah ! je vois ce que c’eft. 
M a r t h e .
C’eft mon. queftionneur.
L e M a r q u i s .
O u i, c’eft ce vieux vifage, 
Qui femblait fi furpris de notre mariage.
Mad. D u r u.
Qui donc ?
L e M a r q u i s .
De votre époux il dit qu’il eft agent.
M.  D U R U en colère fe retoierncint.
O ui, c’eft moi.
M a r t h e .
Cet agent paraît peu patient.
Mad. D U R U avançant.
Ah,que vdis-je!quels traitslc’eft lui-même,& mon ame....
M. D u r  ü.
Voilà donc à la fin ma coquine de femme !
Oh ! comme elle eft changée ! elle n’a plus, ma fo i,
De
^ f c n r e V-' — ........ .
à-Éd&im
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De quoi raccommoder fes fautes près de moi.
Mad. D u R u.
Quoi ! c’eft vous, mon mari, mon cher époux ?... 
Dam is , Erise  , le Marquis , enfembk.
Mon père !
Mad. D u r e .
Daignez jetter, Monfieur, un regard moins févère 
Sur m oi, fur mes enfans, qui font à vos genoux.L e M a r q u i s .
Oh ! pardon ; j’ignorais que vous fuffiez chez vous.
M- D u r  u.
Ce matin. . . . L e M a r q u i s .
Excufez , j’en fuis honteux dans Tante.
M a r t h e . . .
Et qui vous aurait cru le mari de Madame ?
D a m i s .
A vos pieds.. . .
M. D u r u.
Fils indigne, apoftat du Barreau , 
Malheureux marié, qui fais ici le beau ,
Fripon ; c’eft donc ainfi que ton père lui-même 
S’eft vu reçu de toi ? C’eft ainfi que Ton m’aime.
M. G R l P-.0 N.
C’eft la force du fang.
D a M 1 s.
% Je ne fuis pas devin.
Mad. D u R u.
Pourquoi tant de couroux dans notre heureux deftin ? 
Vous retrouvez ici toute votre famille;
Un gendre , un fils bien-né, votre époufe, une fille. 
Théâtre. Tom. VII. A a
?
:
Que voulez-vous de plus ? Faut-il après douze ans, 
Voir d’un œil de travers fa femme & fes enfans ?
M. D ¥ r u.
Vous n’êtes point ma femme ; elle était ménagère ; 
Elle éoufait, filait, fajfait très maigre chère ;
Et n’eût point à mon bien porté le coup mortel,
Par la main d’un filou , nommé maitre-d’hôtel ; 
N ’eût point joué, n’eût point ruiné ma famille,
Ni d’un maudit Marquis enforcelé ma fille ;
N’aurait pas à mon fils fait perdre fon latin ,
Et fait d’un Avocat un pimpant aigrefin.
Perfide, voilà donc la bellerécompenfe 
D’un travail de douze ans & de ma confiance.
Des foupers dans la nuit, à midi petit jour !
Auprès de votre lit un oifif de la cour !.
. Et portant en public le honteux étalage 
Du rouge enluminé qui peint votre vifage !
C’eft aînfi qu’à profit vous placiez mon argent ? 
Allons, de cet hôtel qu'on déniche à l’inftant,
Et qu’on aille m’attendre à fon fécond étage.
D A. M I s.
Quel père !
L é M a r q u i s .
3 7 o LA FEMME QUI A RAISON,
f
Quel beau-père !
E  R I, S- E.
Eh ! bon Dieu quel langage 
Mad. D U R u.
Je puis avoir des torts , vous quelques préjugés. 
Modérez-vous de grâce, écoutez & jugez.
Alors que la mifère â tous deux fut commune,
A C T E  T R O I S I E M E .
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Je me fis des vertus propres à pis fortune ;
D’élever vos enfans je pris fur moi les foins ;
Je me réfutai tout pour leur laiffer, du moins ,
Une éducation qui tînt lieu d’héritage.
Quand vous eûtes acquis, dans votre heureux voyage >■ 
Un peu de bien commis à ma fidélité,
J’en fus placer le fonds, il eft en ffireté.
Oui.
M. D u r  v . 
Mad. D u s  d.
Votre bien s’accrut ; il fervit, en partie,,
Â nous donner à tous une plus douce vie.
Je voulus dans la robe élever votre fils ;
Il n’ y parut pas propre, & je changeai d’avis :
Il faiait cultiver , non forcer la nature.
Il eft né valeureux, v if , mais plein de droiture. 
J’ai fait, à fes talens habile à me plier ,
D’un mauvais Avocat, un très bon Officier. 
Avantageufement j’ai marié ma fille :
La paix & les piaifirs régnent dans ma famille 5 
Nous avons des amis : des Seigneur? fans fracas s 
Sans vanité, fans airs, &  qui n’empruntent pas, 
Soupent chez nous piment & paffent la foirée. 
La chère eft délicate & toujours modérée.
Le jeu n’eft pas trop fort ; & jamais nos piaifirs 
Ne nous ont, grâce au cie l, caufé de repentirs. 
De mon premier état je foutins l’indigence ; 
Avec le même efprit j ’ufe de l’abondance.
On doit compte au public de l ’ofage du bien , 
Et qui l’enfevelit eft mauvais citoyen ;
A a ij
:
,
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Il fait tort à l ’Etat, il s’en fait à foi-même.
Faut-il, fur fon comptoir, l’œil trouble & le teint blême, 
Manquer du néceffaire, auprès d’un coffre-fort,
Pour avoir de quoi vivre un jour après fa mort ?
Ah ! vivez avec nous dans une honnête aifance.
Le prix de nos travaux eft dans la jouï'ffanee.
Faites votre bonheur en rempliffant nos vœux.
Etre riche n’eft rien : le tout eft d’être heureux.
J
M. D ü r u.
Le beau fermon du luxe & de l’intempérance I 
Gripon, je fouffrirais que pendant mon afefence 
On difpofe de tout, de mes biens, de mon fils, 
De 111a fille !
Mad. D u R U.
Moniteur, je vous en écrivis.
Cette union eft fage, & doit vous le paraître.
Vos enfans font heureux, leur père devrait Pêtre.
M. D u R  u .
Non ; je ferais outré d’être heureux malgré moi. 
C’eft être heureux en fot de fouffrir que chez foi, 
Femme, fils, gendre, fille ainfi fe réjouïflent. 
Mad. D u R u.
Ah ! qu’à cette union tous vos vœux applaudiffent ! 
M. D u r  u.
N on, non, non, non ; il faut être maître chez foi.
' Mad. D u R u.
Vous le ferez toujours.
E R I s E.
Ah ! difpofez de moi.
».
i .
IfÀJâa,
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Mad. D u R  u .
Nous fomtn.es à vos pieds.
D A  M  I  S.
Tout ici doit vous plaire,
Serez-vous inflexible?
Mad. D u r  u.
Ah ! mon époux !
D a M I S , E r i s e , enfembîe.
Mon père !
M. D u R  u.
Gripon, m’attendrirai-je?
M. G R  i  P  o  N .
Ecoutez, entre no-us
Ça demande du tems.
M a r t h e .
V ite , attendriffez-vous :
Tous ces gens-là, Monfieur , s’aiment à la folie ; 
Croyez-moi, mettez-vous auffi de la partie.
Perfonne n’attendait que vous vinifiez ici.
La maifon va fort bien, vous voilà, reftez-y.
Soyez gai comme nous, ou que Dieu vous renvoyé. 
Nous vous promettons tous de vous tenir en joye. 
Rien n’eft plus douloureux, comme plus inhumain, 
Que de gronder tout feul des plaifirs du prochain.
M. D u r  u.
L’impertinente ! Eh bien , qu’en penfes-tu, compère ? 
M. G r  i p o s .
J’ai le cœur un peu dur ; mais après tout que faire ? 
La chofe eft fans remède , & ma Phlipotte aura 
Cent Avocats pour un fi-tôt qu’elle voudra.
A a iij
3?4 LA FEMME QUI A RAISON, ACTEIII.
Mad. D o K ü.
Eh bien , vous rendez-vous ?
M. D u R u.
Çà , mes enfans, ma femme, 
Je n’ai pas, dans le fond, une fl vilaine ame.
Mes enfans font pourvus. Et puifque de fon bien , 
Alors que l’on eft mort, on ne peut garder rien,
Il faut en dépenfer un peu pendant fa vie ;
Mais nt mangez pas tout, Madame, je vous prie.
Mad. D U  R  U .
Ne craignez rien, viviez , poffédez, jouïffez.. .
M. D u  r  u .
Dix fois cent mille francs par vous font-ils placés ?
Mad. D u  R  ü.
En contrats , en effets, de la meilleure forte.
Al. D u r  u .
En voici donc autant qu’avec moi je rapporte.
{ I l veut'lui donner fon perte-feuille, ês? le remet-dam' 
fa  poche.)
Mad. D ü R ü.
Rapportez-nous un cœur doux, tendre , généreux :. 
Voilà les millions qui font chers à nos vœux.
M. D u  R  u .
Allons donc ; je vois bien qu’il faut, avec confiance, 
Prendre enfin mon bonheur du moins en patience.
Fin du treifihne §? dernier acte.
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A Près une vi&oire fignalée ,  après la prife de 
fept villes à la vue d’une armée ennemie, 
&  la paix offerte par le vainqueur; le fpeda- 
cle le plus convenable qu’on put donner au Sou­
verain &  à la N a tio n , qui ont fait ces grandes ac­
tions , était le Temple de la Gloire.
Il était tems d’eflayer fi le vrai courage , la 
m odération, la clémence qui fuit la viftoire , la 
félicité des peuples , étaient des fujets aufii fuf- 
ceptibles d’une mufique touchante , que de Am­
ples dialogues d’amour , tant de fois répétés 
fous des noms différens , &  qui femblaient ré­
duire à un feul genre la poëfie lyrique.
Le célèbre Metajlazio dans la plupart des fêtes 
qu’il compofa pour la Cour de l’Empereur Char­
les V I,  ofa faire chanter des maximes de morale ; 
&  elles plûrent ; on a mis ici en adtion , ce que 
ce génie fingulier avait eu la hardieffe de préfen- 
ter , fans le fecours de la fi&ion &  fans l ’appa­
reil du fpc-étacle.
Ce n’ eft pas une imagination vaine &  rorna- 
nefque que le trône de la Gloire , élevé auprès 
du féjour des Mufes , &  la caverne de l ’E n v ie , 
placée entre ces deux temples. Q ue la Gloire 
doive nommer l’homme le plus digne d’être cou­
ronné par e lle , ce n’eft là que l’image fenfible du 
jugement des honnêtes gens , dont l’approbation 
eft le prix le plus flatteur que puiiiènt fe propo- 
fer les Princes ; c’eft cette eftime des contempo-
378
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tains , qui sfere  celle de la poftérité § #eft elle 
qui a mis les Titus au-deflus des Domitiens, 
iou h  X U  au-deflus de Louis X I , & qui a d it 
tingué Henri I V  de tant de Rois.
- O n introduit ici trois elpèces. d’hommes qui fe 
préfëntenfc à la Gloire, toujours prête à recevoir 
ceux qui le méritent, & à exclure ceux qui font 
indignes d’elle.
■ L'e fécond abie défigne 3 fous le nom de Bé- 
lus, les conquérans injuftes & fanguinaîres dont 
le cœur eft faux & farouche.
Bélus enyvré de fon pouvoir , méprifant ce 
qu’il a aimé , làcrifiant tout à une ambition 
cruelle , croit que des allions barbares & heu- 
reufès doivent lui ouvrir ce temple 5. mais il en 
eft cfaafîfé par les Mufes qu’il dédaigne » & par les 
Dieux qu’il brave.
Bacchus conquérant de l’Inde » abandonné à la 
moileflè & aux plaifirs , parcourant la terre avec 
fes Bacchantes , eft le fujet du troifîéme asfte 1 
dans i’yvfdft* de fes paffîons , à peine cherche- 
t-il la Gloire 5 il la voit , il en eft touché un 
moment s mais les premiers honneurs de ce tem­
ple ne font pas dûs à un homme qui a été injufte 
dans fes conquêtes & effréné dans fes voluptés.
Cette .place eft dûf au héros qui parait au qua­
trième acte 1 on a choifi Tmjan parmi les Em­
pereurs Romains qui ont fait la gloire de Rome 
& le bonheur du monde. Tous tes hiftociens ren­
dent témoignage que ce Prince avait les vertus 
militaires & fociables , &  qu’il les couronnait par 
la juftiee j plus connu encor par fes bienfaits que 
par fes -viâoires 5 il était humain, acceffible j fon J|
w ttS l*
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cœur était tendre, & cette tendreffe était dans 
lui Une vertu ; elle répandait «a charme inex­
primable lut ces grandes qualités qui prennent 
îbuvent un caradtère de dureté,, dans une ame 
qui ll’eft que jufte.
Il (avait éloigner de lui la caltaiaie : il cher­
chait le mérite modefte pour ' l’employer & le 
récompenfer , parce qu’il était modefte lui-mè-
me ; & il le démêlait, parce qu’il était éclairé : il 
dépofait avec fes amis, le faite de l’Empire j fier 
avec fes- feuis ennemis ; &  îa clémence prenait la 
place de cette hauteur après la viétoire. Jamais 
t a  ne fat -plus grand & plarfimpîe. Jamais- P rince 
ne goûta comme l u i , au milieu des foins d’une 
Monarchie immenfe , les douceurs de la vie pri­
vée & les charmes de l’amitié. Son nom efi en­
cor cher à toute la terre ; là mémoire même fait - 
encor des heureux , elle inlpire une noble & ten­
dre émulation aux cœurs qui Tout nés .dignes de 
l’imiter.
Trajm  dans ce poème, aiqfî que dans fa vie » 
ne court pas après îa Gloire ; J! n’eft occupé que 
de fou devoir , &  îa -Gloire vù-fe au,-devant de 
lui ; elle le couronne » elle le pMpe dans fon tem­
ple 5 il en fait le temple du borifieur publie. Il 
ne rapporte rien à fo i, il ne foliée qu’à être le 
bienfaiteur des hommes; & les éloges dtJ’Etnpire 
entier viennent le chercher, parce qu’il ne cher­
chait que le bien de l’Empire.
V oilà le plan de cette fête, il eft tts-éeflus de 
l’exécution , & au-defïbus du fujet j mais quelque 
faiblement qu’il (bit traité, on fe flatte d’être venu 
dans un tems où ees feules idées doivent plaire.
"WW
A C T E U R S  E T  A C T R I C E S
C H A N T A N S  D A N S  TOU S ££S CHŒ URS.
D U  C O T E  DU R O I , 
Ha it femmes & feîze hom­
mes.
DU COTÉ DE LA REINE,
Huit Femmes & feize hom­
mes.
Mufettes, haut-bois, baffons.
A C T E U R S  C H A N T A N S  au premier a&e.
L’ E N  V I E .
A P O L L O N .
Une. Mufe.
Démons de la fuite de l ’Envie. 
Mufes & Héros de la fuite d’Apollon.
A C T E U R S  D A N S A  N S  au premier a&e.
i.
Huit* Démons. 
Sept Héros.
Les neuf Mufes.
v r
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A C T E  P R E M ï E R.
Le théâtre reprèfente la caverne de F Envie. On voit 
à travers les ouvertures de la caverne, une ■ partie 
du T emple de- la Gloire qui efi dans le fond, 
Qf les berceaux des Mufes qui font fur les ailes.
T’ E N V IE  & fes fuivans , une torche h la. main.
P L’ E n v i  e.Rofonds abîmes du Ténare,
Nuit affreufe, éternelle nuit,
Dieux de Toubli, Dieux du Tartare, 
Eclipfez le jour qui me luit ;
Démons , apportez-moi votre fecours barbare, 
Contre le Dieu qui me pourfuit.
Les Mufes & la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paifibles lieux :
Qu’avec horreur je les contemple !
Kr
Que leur éclat bieffe mes yeux 2 
Profonds abîmes du Ténare,
Nuit affreufe, éternelle nuit,
Dieux de l’oubli, Dieux du Tartare ,
Eclipfez le jour qui me luit ;
Démons , apportez-moi votre fecours barbare,
Contre le Dieu qui me pourfuit.
S u i t e  d e  l’ E n v i e .
Notre gloire eft de détruire,
Notre fort eft de nuire ;
Nous allons renverfer ces affreux monumens,
Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables
Que les toits de la mort & le pouvoir du tems.
L’ ï  S  T  !  E,
Hâtez-vous , vengez mon outrage ; :
Des ffiufes que je hais embrafez le bocage,
Ecrafez fous ces fondemens ,
Et la Gloire , &  fon temple, & fes heureux enfans,
Que je hais encor davantage.
Démons ennemis des vivans,
Donnez ce fpectacle à ma rage.
Les fuivans de /'ENVIE danfent &  forment un Ballet [ 
figuré ; tm Héros vient au milieu de ces Furies, èton- j 
nies à fort approche il f e . foit interrompu par les I 
fuivans de 1’ En v ie  , qui veulent en vain P effrayer. I
APOLLON entre ,fu iv i des Mufes , de demi-Dieux g? 
de Héros. I
A p o l l o n . 1
Arrêtez, monftres furieux, il
A C T E  P R E M I E R . m
Fui mes traits, crain mes feux, implacable Furie.
L’ E N V I E.
N on, ni les mortels, ni les dieux 
Ne pourront défarmer l’Envie.
A p o l l o n .
Ofes-tu fuivre encor mes pas ?
Ofes-tu foutenir l ’éclat de ma lumière ?
I ’  I  I  V  î  E.
Je troublerai plus de climats,
Que tu n’en vois dans ta carrière.
A p o l l o n .
Mufes & demi-Dieux, vengez-moi, vengez-vous.
Les HÉROS &  les demi-Dieux faifijfent /"'ENVIE.
L’ E n v I E.
Non, c’eft en vain que l ’on m’arrête.
A p o l l o n .
Etouffez ces ferpens qui fîffient fur fa tête.
l’ E n v i E.
Ils renaîtront cent fois pour fervir mon couroux.
A p o l l o n .
Le ciel ne permet pas que ce monftre périffé,
Il eft immortel comme nous :
Qu’il fouffre un éternel fupplice.
Que du bonheur du monde il foit infortuné •, 
Qu’auprès de la Gloire il gémiffe,
Qu’à fon trône il foit enchaîné.
L’ Antre de l’Envie s’ouvre, laiffe voir le temple 
de la Gloire. Ou l ’enchaîne aux pieds du trône de 
cette Déejfe.
3 8 4  LE T E M P L E  DE LA GLOIRE,
Ch œ u r  d es  M uses & d e m i-D ie u x .
Ce monftre toujours terrible 
Sera toûjours abattu :
Les arts, la gloire , la vertu 
Nourriront fa rage inflexible,
A p o l l o n  aux Mufes.
Vous, entre fa caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœurs, 
Chantez , filles des Dieux , fur ce coteau paifible :
La Gloire & les Mufes font fœurs.
La caverne de /’En v ie  achève de difparaître. Ou voit 
les deux coteaux du Parnaffe. Des berceaux ornes de 
guirlandes de fleurs , font à mi-côte ; 8? le fond du 
théâtre efi compofé de trois arcades de verdure, à 
travers lefquelles on voit le temple de la Gloire dans 
le lointain.
A p o l l o n  continue.
Pénétrez les humains de vos divines flammes, 
Charmez , inftruifez l’univers ,
Régnez, répandez dans les âmes 
La douceur de vos concerts.
Pénétrez les humains de vos divines flammes,
Charmez, inftruifez l’univers.
Danfe des Mufes 8? des Héros.
C h œ u r  d e s  M u s e s .
Nous calmons les allarmes.
Nous chantons, nous donnons la paix ;
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes.
UNE
-®mK==-
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U N E M U S Ë.
Qu’à nos loix à jamais dociles,
Dans nos champs, nos tendres Pafteurs, 
Toujours fimples , toujours tranquiles , 
Ne cherchent point d’autres honneurs : 
Que quelquefois, loin des grandeurs , 
Les Rois viennent dans nos aziles.
C h ce ù r d e s  M u s e s .
Nous calmons les allarmes,
Nous chantons , nous donnons la paix 5 
Mais tous les cœurs ne font pas faits 
Pour fentir le prix de nos charmes.
J
Fin du premier acte.
Théâtre. Tom. VIL Bb
386 L E  T E M P L E  B E L A  G L O I R E ,
A C T E  U R S  C H A N T  ANS- au fécond a&e. 
L I D Ï E .
A R S I N E , confidêntë de Lidie»
Bergers & Bergères.’»
Une Bergère.
Un Berger.
Un autre Berger.
B E L  U S.
Rois captifs, & foldats de la fuite de Bélus. 
A P O L L O N .
Les neuf Mufes.
A C T E U R S  D A N S  A N S  au fécond a&e.
Bergers & Bergères.
jggSfcSÜE
A C T E  S E  C O N E . ?8?
A C T E I L .
Le théâtre repréfente le bocage des Mufes. Les deux 
côtés du théâtre font formés des deux collines dti Par- 
najfe. Des berceaux entrelaffés de lauriers de 
fleurs , régnent fier le penchant des collines ; au-def 
fous font des grottes percées à jour, ornées comme les 
berceaux , dans kfquelles fojtt des Bergers Berge-
res ; le fond efl compofé de trois grands berceaux en 
arcbiteÜure.
LÏDIE , ARSENE , BERGERS ET BERGERES,
L i  B  i  i , t
v A U i , parmi ces Bergers aux Mufes confacres,
Loin d’un tyran fuperbe & d’un amant volage,
Je trouverai la paix , je calmerai Forage 
Qui trouble mes fens déchirés.
A R  S  I N  E .
Dans ces retraites paifibles,
Les Mufes doivent calmer 
Les cœurs purs, les cœurs fenfibles,
. Que la cour peut opprimer.
Cependant vous pleurez, votre œil en vain contemple 
Ces bois, ces nymphes, ces pafteurs ;
De leur tranquillité fuivez l’heureux exemple.
L I D  I E .
La Gloire a vers ces lieux fait élever fon temple ;
B b ij
jÜA. - --
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La honte habite dans mon cœur î 
La Gloire en ce jo.ur même, au plus grand Roi du monde, 
Doit donner de fes mains un laurier immortel ;
Bélus va l’obtenir,
A E s I N E.
Votre douleur profonde 
Redouble à ce norii fi cruel.
L I D X E.
Bélus va triompher de l’Afie enchaînée ;
Mon cœur & mes Etats font au rang des vaincus. 
L’ingrat me promettait un brillant hyménée ;
11 me trompait du moins ; il ne me trompe plus, 
Il me laifle , je meurs, & meurs abandonnée î 
A K s I N E.
Il a trahi vingt Rois ; il trahit vos appas,
■ Il ne connaît qu’une aveugle puiffanee.
L ï d î  E.
Mais, vers la Gloire il adreffe fes pas ; 
Poura-t-il fans rougir, foutenir ma préfence ?
A R S I N E.
Les tyrans ne rougiffent pas.
L I D I E.
Quoi, tant de barbarie avec tant de vaillance î 
O Mufes i foyez mon appui ; 
Secourez-moi contre moi-même ;
Ne permettez pas que j’aime 
Un Roi. qui n’aime que lui.
:t\ I11»
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LES BERGERS ET LES BERGERES, confacrès aux 
Mufes , fartent des antres du Parnajfe, au fin  des 
injîrunmis champêtres.
V L I  D  I  £  aux Bergers.Enez, tendres Bergers, vous qui plaignez mes larmes, 
Mortels heureux , des Mufes infpirés , ,
Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 
De la paix que vous célébrez, , ,
L e s  B e  k  g  e  e s  . e n  C h  c e  u  k .  
Oferons-nous chanter fur. nos faibles mufettes., , 
Lorfque les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos !
U  N  E  E  E  K  G  E  R  E .  ........ ... ...........
Que veulent donc tous ces Héros ?
Pourquoi troublent-ils nos retraites ?
L I  D  I  E .
Au temple de la Gloire ils cherchent le bonheur.
L E  S  B E R G  E .K s.
. Heft apx lieux où vous êtes., ?
Il eft. au fond,.demo.tre cœur.
■ U n  B  . e  k  g  e  s .
Vers ce,temple , 011 la mémoire 
. -Confacre les noms fameux,
Nous ne levons point nos yeux ;
„ Les Bergers font allez heureux
Pour voir au. inoins .que la Gloire 
N’eft point faite pour eux.
Oit entenfun- bruit de timbales :fS-de trompettes.
B b iij
Vjo LE TEMPLE DE LA &■ £■ §!RE,
CHŒUR DE.. GUERRIERS qu'on ne voit f/qs encore, 
• La guerre fanglahte, 1 '
La mott, l'épouvante, ■
Signalent nos fureurs.’ •'
’ Livrons-nous un paffage,
A' travers le carnage ,
Au faîte des grandeurs.
P e t .i t  C h œ u r  d e  B e r g e r s , 
Quels fons affreux, quel bruit fauvage !
O ffiufes, protégez nos fortunés climats, 
u :< B & s  ’ s  E S . !
O Gloire 4 dont le nom feiftblè avoir tarit cPsppas, 
Sei'ait-ccJà votre langage? ■
BELUS paraît fous le berceau du milieu, entouré de fes 
guerriers $ il ejl fur tut tronc porté par huit Rois 
enchaînés. - .....
R b  e E u s.Ois qui portez mon- trône, efclaves couronnés,
Que j’ai daigné choifir pour orner ma vlftoîre ;
Allez, allez m’ouvrit le temple de la Gloire,
Préparez les honneurs qui me font deftinés. 
ï l  Ûefccn'd &  continue.
Je vetix que votre orgueil fécondé 
Les foins de ma grandeur 5 
. La Gloire , en nGétevant au premier rang du monde 
■ ftoftore aifez votre malheur.
Sa fuite fort,
A-'tr 'entend w »  mx(fï/pee tioHite.
i : 
:
.4 C TE S E C O N D ,
Sfaiè qaels accens pleins de moiléffe 
Offenfent mon oreille & révoltent mon cœur !
L ï  »  i  I .
I/humanité, grands -Dieux, eft-elle une faîbfeffe t : 
Farjureamant, «nid vainqueur ,'!
Mes cris te ponrfuivronL fans celle.
e t, trs.'- 1 ■■■■
Vos plaintes & vos cris ae-peweai m'arrêtes; ■ ' 
La Gloire loin de  vous nf-appetie ; : ~
..:Si je pouvais vous écouter, 
je  deviendrais indigne d'elle, 
t  I B I ï .
-Mec, îa Gloire n’eft point barbare #  fans prié j  :- 
Jfon, tu te fais des Dieux à toi-même femfelabler;v-, 
Â leurs autels, tu n’as facrifié .-t;. - r. 
Que les pleurs ,& fe;feag d e s  aiorteis œiférables.
B E t  U
Ne condamnez point mes.exploits ; 
Quand on’fir-veut rendre le maître ,
Qnr eft malgfé foi'quelquefois 
Plus cHielquVm ne voudrait être.
' t  I  B ï  ï .
. Que je hais tes exploits- heureux !
Que le fort t’a changé ! Que ta grandeurt’égare ! 
Peut-être es-tu né généreux;
Ton bonheur t’a rendu barbare.
B E t c  s.
je  fuis né pour domtef, pour changer l’univers ;
Le faible oifeau dans un bocage,
Fait entendre fes doux concerts;
B b iiij
rtçssrrwws'
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i : L’aigle qui vole au haut des airs,
' Porte la foudre & le ravage.
Gaffez de m’arrêter par vos murmures vains, 
Etlsiffez;moi remplir mes auguftes deftins.
B,EL U S fort pour aller au temple. 
A : L I D I E .
0  Mufes puiffantes DéelTes,
De cet ambitieux fléchiffez la fierté ; 
Secourez-moi contre fa cruauté,
Ou du moins contre mes faibleffes.
A P O L L O N  &  les Mufes defcendent dans un char 
qui repofe par les deux bouts fur les deux collines du 
farnaffe.
■ Elles chantent 'en chœur.
Ous adouciffons 
Par nos arts aimables, 
Les cœurs impitoyables , 
Ou nous les punitions.
A P O L L O H.
Be-rgers, qui dans nos bocages,
;  ^ Apprîtes-nos chants,divins;
Vous calmezdés .monftres fauvage.s, 
Fléchiffez les cruels humai ns,
D E S  B L,R„iG -JS # S ianfent. ’ 
r i- : ; A p o l l o n .
Vole , Amour, Dieu des Dieux, embelli mon empire, 
Défqrinç |a gnerrç;, en ftireup ; :• I
•* 
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D’im regard, d’un mot, d’un fourire,
Tu calmes Ietrouble & l’horreur;
Tu peux changer un cœur,
Je ne peux que l’inftruire. •
Vole, Amour, Dieu des Dieux, embelli mon empire, 
Défarme la guerre en fureur.
B E  L U  S  rentre , fuivi de fes guerriers.
Quoi, ce temple pour moi ne s’ouvre point encore? 
Q uoi, cette Gloire que j’adore,
Près de ces lieux prépara mes autels ;
JLt je ne vois que de faibles mortels,
Et de faibles Dieux que j’ignore ? 
C h œ u r  d e  B e r g e r s .
C’eft affez vous faire craindre ; 
Faites-vous enfin chérir ;
Ah qu’un grand cœur eft à plaindre, 
Quand rien ne peut l’attendrir !
U n e  B e r g e r e .
D’une beauté tendre & foumife,
, Si tu trahis -les appas,
Cruel vainqueur, n’efpère pas 
Que la Gloire te favorife. .
U n B e r g e r .
Quoi, vers la Gloire H a porté fes pas ,
Et fon cœur ferait infidèle ?
Ah, parmi nous, une honte étemelle 
Eft le fupplice des ingrats.
• ; B e e u s; '
Qu’entends-je ! Tl eft au monde un peuple quim’offenfe 
Quelle eft la faible voix qui murmure en ces lieux,
ii£S^£«
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Quand la terre tremble en fdence ?
Soldats, délivrez-moi de ce peuplç odieux.
L e C h œ u r  d e s  M u s e s .
Arrêtez , refpectez les Dieux 
Qui protègent l’innocence.
B E L U S.
Des Dieux ! Oferaient-ils fufpendre ma vengeance?
A p o l l o n , &  ks Mufes.
Ciel, couvrez-vous de feux ; tonnerres, éclatez,
Tremble, fui les Dieux irrités.
On entend le tonnerre , &? des éclairs partent du char 
où font les Mufes avec AP OL L ON.
A p o l l o n  feul. \
Loin .du temple de la Gloire , 1
Cours au temple de la Fureur. ' f
On gardera' de toi l ’éternelle mémoire , . ^
Avec une éternelle horreur.
LE Ch ce TJ R d ’ Apollon S? des M ufes. 
Cœur implacable ,
Apprends à trembler.
La mort te fuit, la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable.
Cœur implacable,
Apprends à trembler.
B E l u s.
N on, je ne tremble point, je brave le tonnerre ; 
Je méprife ce temple, & je hais les humains : 
J’embraferai de mes puiffantes-mains 
L s trilles relies de la terre.
'vF
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C H Œ D E .
Cœur implacable,
Apprends à trembler,
La mort te fuit, la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable.
Cœur implacable,
Apprends à trembler. 
A p o l l o n  ê? les Mufes, à  L 1 d x e . 
Toi qui gémis d’un amour déplorable , 
Etein fes feux, brife fes traits,
Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable.
Les Bergers 8? les Bergères emmènent Lidie,
Fin du fécond acle.
396 l e  t e m p l e  d e  l a  g l o i r e ,
A C T E U R S C H A N T A N S au troifiéme a&e.
Le Grand - Prêtre de la Gloire.
Une Prêtreffe.
Chœur de Prêtres & de Prêtreffes de la Gloire.
Un Guerrier, fui?ant de Bacchus,
Une Bacchante.
B A C C H U S ,
E R I G O N E.
Guerriers, Egypans, Bacchantes, &, Satires de la fuite 
de Bacchus.
ACTEU R S D A  MS A N S  au troifiéme a&e.
P R E M I E R  D I V E R T I S S E M E N T .  
Cinq Prêtreffes de la Gloire.
Quatre Héros.
S E C O N D  D I V E R T I S S E M E N T .
Neuf Bacchantes.
Six Egypans.
Huit Satires,
tfftr------
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A C T E  I I I .
Le théâtre reprèfente Pavenue le frontispice du 
T em ple  de LA Glo ir e . Le trône que la Gloire a 
préparé pour celui qu’elle doit nommer le plus grand 
des hommes , eji vu dans l’arrière -théâtre il eji 
/apporté par des Vertus, %? P on y monte par pîufîeurs 
degrés.
L E G R A N D -P R Ê T R E  de la Gloire , couronné de 
lauriers, une palme à la main, entouré des Prêtres 
£# des Prêtrejfes de la Gloire.
u n e  P r ê t r e s s e .
Loire enchantereffe,
Superbe maîtreffe
Des R ois, des vainqueurs ;
L’ardente jeuneffe,
La froide vieiileffe 
Briguent tes faveurs.
l e  C h œ u r .'
Gloire enchantereffe, &c.
l a  P r ê t r e s s e .
Le prétendu fage 
Croit avoir brifé 
Ton noble efclavage :
I
jéd&m.
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I l  s’eft abufé ;
C’eft un amant méprifé,
Son dépit eft un hommage. 
i e  G r a n d - P r ê t r e .
Décile des héros, du vrai Page & des Rois, 
Source noble & féconde 
Et des vertus & des exploits :
O Gloire , c’clt ici que ta puiffante voix 
Doit nommer par un jufte choix,
Le premier des maîtres du monde. 
Venez, volez , accourez tous,
Arbitres de la paix , & foudres de la guerre,
Vous qui donnez , vous qui calmez la terre, 
Nous allons couronner le plus digne de vous.
Danfe de Héros , avec les Prêtrejfes de la Gloire,
Les fuivans de B A C C H U S ,  arrivent avec des 
Bacchantes £# des Menad.es, couronnés de lierre, 
le thyrfe à la nuira.
B u N G u e r r i e r  de Bacchus.Acchus eft en tous lieux notre guide invincible,
Ce héros fier & bienfaifant,
Eft toujours aimable & terrible :
Préparez le prix qui l’attend.
u n e  B a c c h a n t e  &  i e  C h œ u r .
Le Dieu des plaifirs va paraître ,
Nous annonçons notre maître ,
Ses douces fureurs,
È£,d&_
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Dévorent nos cœurs.
Fendant ce chœur , 1er Prêtres de la Gloire rentrent 
dans le temple , dont les portes fe ferment. 
l e  G u e r r i e r .
Les tigres enchaînés conduifent fur la terre,
Erigone & Bacchus ; ’
Les victorieux , les vaincus ,
Tous les Dieux des plaifirs, tous les Dieux de la guerre, 
Marchent enfemble confondus.
On entend le bruit des trompettes, des haut-bois çe? 
des fûtes  , alternativement.
l a  B a c c h a n t e .
Je vois la tendre volupté 
Sur le char fanglant de Bellone ,
Je vois l’Amour qui couronne 
La valeur & la beauté.
B A C C H U S  & E r i g o n e  paraijfent fur un char, traîné 
par des tigres, entouré de Guerriers, de Bacchan­
tes , d’ Egypans de Satires.
B a c c h u s .
Erigone, objet plein de charmes,
Objet de ma brûlante ardeur,
Je n’ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce neétar des humains, nécefïaire au bonheur , 
Pour confoler la terre, & pour fécher fes larmes ;
C’était pour enflammer ton cœur. 
Banniffons la raifon de nos brillantes fêtes.
N on, je ne la connus jamais,
Dans mes plaifirs, dans mes conquêtes ; 
Non, je t ’adore, & je la hais.
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BannilTons la raifon de nos brillantes fêtes.
E n 1 G 0 N E.
Confervez-la plutôt pour augmenter vos feux; 
Banniffez feulement le bruit & le ravage :
Si par vous le monde eft heureux,
Je vous aimerai davantage.
B A C C H ü S.
Les faibles fentimens offenfent mon amour ;
Je veux qu’une éternelle yvreffe 
De gloire, de grandeur, de plaifirs, de tendreffe. 
Règne fur mes fens tour-à-tour.
£ R 1 G o N E.
Vous allarmez mon cœur, il tremble de fe rendre ;
De vos émportemens il, eft épouvanté :
11 ferait plus tranfporté ,
Si le vôtre était plus tendre.
B A C C H ü S.
Partagez mes tranfports divins ;
Sur mon char de victoire, au fein de la mollette, 
Rendez le ciel jr.loux, enchaînez les humains ;
Un Dieu plus fort que moi nous entraîne & nous preffe. 
Que le thyrfe règne toûjours 
Dans les plaifirs & dans la guerre ,
Qu’il tienne lieu du tonnerre,
Et des flèches des amours. 
l e  C h œ u r .
Que le thyrfe règne toûjours 
Dans les plaifirs & dans la guerre,
Qu’il tienne lieu du tonnerre,
Et des flèches des amours.
E k i g o n e ,
;|lia
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Quel Dieu de mon ame s’empare'!
Quel défordre impétueux ! y 
Il trouble mon-cœury .iM’égare.;',. •;
L’Amour feul rendrait plus heureux.- 
B A- C c H D S.
Mars quel eft dans ces lieux ce temple foiitaire !
A quels Dieux eft-il eonfacré g  
Je fuis vainqueurj’ai fu vous plaire r 
Si Bacchus éft connu, Bacchus eft adoré. ’
U N D e s S DI VAN S de Bacchus.
La Gloire eft dans ces lieux, le feul Dieuqu’onadorey 
Elle doit aujourd’hui placer fur fes autels 
Le plus augufte des mortels.
Le vainqueur bienfaifant des peuples de l’Aurore,, 
Aura ces honneurs folemnels. .
E R I G O N E.
Xîn fi brillant hommage 
îîe  fe refufe pas.-
L’Amour feul me guidaitfur cet heureux rivage ÿ 
Mais on peut détourner fes pas ,
Quand ia Gloire eflr fur lé paflkge. 
Enfemble.
La Gloire eft une vaine erréur ,-
I Mais avec vous c’eft le bonheur fuprêmer G’eft vous.que j’aime,
©’eft vous qui rempliffez .mon cœur.- 
B A c c H ü S.
Le temple s’ouvre»
t  La Gloire fe découvre.; - ,Ühlairë. Tom. VIL é  c
L’objet de mon ardeur y fera couronné ;
Suivez.mol.
Le Temple de la Gloire parait ouvert. 
t  E G R a n d - P r è t r e  de la Gloire.
Téméraire, arrête ;
Ce laurier ferait profané,
S’il avait couronné ta tête ;
Bacchus qu’on' célèbre en tous lieux,
N’a point ici la préférence ;
Il eft une vafte diftance 
Entre les noms connus & les noms glorieux.
E R I 0  O N E.
Eh quoi i De fes préfens, la Gloire eft-elle avare 
Pour fes plus brillans favoris ? 
B a c c h u s .
J’ai verfe des bienfaits furl’univers fournis.
Pour qui font ces lauriers que votre main prépare?
L E ‘ G R A N D - P R E T R E.
Pour des vertus d’un plus haut prix. 
Contentez-vous, Bacchus, de régner dans vos fêtes, 
D’y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits. 
Laiffez-nous couronner de plus belles conquêtes,
Et de plus grands bienfaits. 
B a c c h u s .
Peuplé vain, peuple fier, enfans de la trifteffe ,
Vous ne méritez pas des dons fi précieux.
Bacchus vouS abandonne à la froide fageffe,
Il ne finirait vous punir mieux.
Volez, fuivèz-moi, troupe aimable,
Venez embellir d’autres lieux.
S g g a & É ijS :
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Par la main des plaifirs, des amours, & des jeux, 
Verfez ce neCfcar délectable,
Vainqueur des mortels & des Dieux ; 
V olez, fuivez-moi, troupe aimable, 
Venez embellir d’autrës lieux.
B  A C C »  ü S & i H I G O N E ,  
Parcourons la terré 
Au gré de nos défirs.
Du temple de la guerre,
Au temple des plaifirs.
On âmfe.
u n e  B a c c h a n t e  avec le Chœur. 
Bacehus fier & doux vainqueur, 
Condui mes pas, régne en mon cœur ; 
La Gloire promet le bonheur,
Et c’eft Bacchus qui nous le donne.
r-
Raifon , tu n’es qu’une erreur,
Et le chagrin t’environne.
Plaifir, tu n’es point trompeur, 
Mon ame à toi s’abandonne.<4
Bacchus fier &  doux vainqueur, &c. 
Fin du tnifième acle.
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A C T E U R S C H A N T  A N S  au quatrième a&e.
confidentes de Hautine,
P L A Ü T I N E .
3 U N I E ,
F I N I E ,  j  
Prêtres de Mars, & Prêtreffes de Vénus. 
T  R A J A N.
Guerriers de la fuite de Trajan.
Six Rois vaincus à la fuite de Trajan. 
Romains & Romaines.
La G L O I R E.
Suivans de la Gloire.
ACTE U R S D A N S A N S  au quatrième aBe.
* ’
P R E M I E R  D I V E R T I S S E M E N T .
Quatre Prêtres de Mars.
Cinq Prêtreffes de Vénus.
S E C O N D  D I V E R T Ï S S E M E N T .
Suivans de la Gloire, cinq hommes & quatre fem­
mes.
sgtméÊis
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, A C T  *:E ' IV .
Le théâtre repréfente lapille d’Artaxflte, à demi ruinée, 
an milieu de laquelle; xji. piiz.e place publiqiie ornée 
d’arcs de triomphe’, chargés de trophées... -
P L A U X  I N E , 1 JÜ N I E ,  F A N I E.
P X A D T I N E.
Evien, divin Trajari , vainqueur doux & terrible : 
Le monde eft mon rival, tous les coeurs font a toi ; 
Mais, eft-il un cœur plus fenfiblé,
Et qui t’adore plus que mdi ?
Les Parthes font tombés fous ta main foudroyante ; 
Tu punis, tu venges les Rois,
Rome eft heureufe & triomphante ;
Tes bienfaits paffent tes exploits. ;; - ,
Revien , divin Trajan, vaih'queur doux & terrible ; " 
Le monde ëft mon rival, tous les cœurs font à toi ; 
Mais, ëft-il un cœur plus fenfibley 
Et qui t’adore plus que moi ?
F A- X I E ........ ........
Dans ce climat barbare, au fein de l’Arménie, 
Ofez-vous affronter les horreurs des combats?
.P X , A ü T X N E , . -
Nous étions protégés par fon puiifant génie , ,
Et l’Amour conduifait mes pas.
C c iij
■M
&t:
Ab.
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. ' ' ■ .. J f  s  i  é . *'
L’Europe reverra fon vengeur & fou maître ;
Sous ces arcs triomphaux, on dît qu’il va paraître.
P 1  A U T 1 N E. 
ïis font élèves par mes mains.
Quel doux plaifir fuccède a-ma douleur profonde î 
Nous allons contempler dans lé Maître du monde, 
x Le plus aimable des -humains.
J U N I E.
Nos foldats triomphans , enrichis, pleins dê gloire » 
Font voler fon nom jufqu’aux deux.
F a n 1 E.
Il fe dérobe à leurs chants de victoire,
Seul, fans pompe, & fans fuite, il vient orner ces lieux, 
P t  a U T I N -E.
Il faut à des héros vulgaires 
La pompe & l’éclat des honneurs ,
Ces vains appuis font néceflaires 
Pour les vaines grandeurs.
Trajan feu-1 eft fuivi de fa gloire immortelle ;
On croit voir près de lui l’univers à genoux ;
Et c’eft pour moi qu’il vient ! Ce héros m’eft fidèle ! 
Grands Dieux, vous habitez dans cette ame fi belle, 
Et je la partage avec vous î
T  R A J A N , P L A U T  I  N E , Suite.
PLAUTINE courant m-dévânt de Tsajan. 
Nfin, je Vous revois , 1e charme de ma vie - 
M’eft rendu pour jamais.
..
■ ~A. C T  E  * £  U A T  R J  E  M E
. , T .R 54::J/..feîr-:
Le ciel me vend cher fes bienfaits , 
---- :Mafelieité';m’#ft,cavie.
Je reviens un moment pour m’arracher à vous, 
Pour m’animer d’une vertu nouvelle ,
Pour mériter, quand Macs m’appelle . 
D’être Empereur.de Rome &id’être votre époux.
■ P h A V  T I N S .  ■
Que dites-vous ? Quel mot funefte!
Un moment ! Vous, ô ciëlfU n feul moment me refte, 
Quand mes jours défendaient de vous revoir toujours, 
T  R A J A N.
Le ciel en tous les teins m’accorda fonfecours ;
Il me rendra bientôt aux charmes que j ’adore.
C’eft pour vous qu’il a fait mon cœur,
Je vous ai vu e , & je ferai vainqueur, 
î  t  A D T I S E,
Quoi, ne J’êtes-vous pas ? Quoi, ferait-il encore 
Un Roi que votre main n’aurait pas défarmé ?
Tout n’eRt-ii pas .fournis, du couchant à l ’aurore ? 
L’univers n’eft-il pas calmé ?
T  R A J A N.
On ofe me trahir.
P L A U T I N E.
Non , je ne puis vous croire , 
On ne peut vous manquer de foi.
T  R A J A K.
Des Parthes terraffés l’inexorable Roi 
S’ irrite -de Ta .chûte , & brave ma victoire ;
Cinq Rois qu’il a féduits font armés contre moi
C e iiij
; Mj ■*
w.
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Ils ont joint l’artifice aux excès de la rage,
, Ils font au pie-de ces remparts';- 
Mais j’ai pour moi les-DieuxUes -Romains,mon courage, 
; Et mon amour & vos regards.
Î  I  A- U 7 T - I  N E ,  ■ '
Mes regards vous fuivxont ; je yeux que fur ma tête 
„ Le ciel épuife fon couroux. ■ - ■ -■ E'
Je ne vous quitteras, je braverai leurs coups ; 
J’écarterai la mort qu’on vous apprête,
Je mourrai du moins près de vous.
■ T s i j a s .
Ah, ne m’accablez point, mon cœur eft trop fenfible;
, ? Ah , laiffez-nioi vous mériter.
Vous m’aimez , il fuffit, rien ne m’elt impolfible ,
, Rien ne pourra me réfifter,
? L A U T I N E.
Cruel, pouvez-vous m’arrêter ?
J’entends déjà les cris d’ un ennemi perfide,
T  S A J A N,
' J’entends la voix du devoir qui me guide,
Je vole; demeurez; la viéioire me fuit.
Je vole ; attendez tout de mon peuple intrépide f 
Et de l’amour qui me conduit.
Ensemble.
Je.vais \  .
J punir un barbare,
Jk\ ■,
Allez £
. • ïerraffer fous 
ï/ennenii qui n.ous
coup?
n, ■ ■ . r i à m A m r ^
A  O T E  H U A  T  R I  E  M  E.
Qui m’arrache un moment à vous.
P L A U T I N E,
Il m’abandonne à ma douleur mortelle ;
Cher amant, arrêtez ; Âh ! détournez les yeux, 
Voyez encor les miens.
T R A J A N , au fo n d  d u  théâtre.
O Dieux ! ô juftes Dieux ! 
Veillez fur l ’Empire & fur elle.
P  L  A  U  T  I  N  E .
Il eft déjà loin de ces lieux.
Devoir, es-tu content ? Je meurs, & je l’admire.
Miniftres du Dieu des combats,
Prêtreffes de Vénus, qui veillez fur l’Empire, 
Percez le ciel de cris, accompagnez mes pas » 
Secondez l’amour qui ni’infpire.
C hœur des Pr ê t r e s  de Mars.
. Fier Dieu des allarmes»
Protège nos armes s 
Condui nos étendarts.
C hœur des Pr ê t r e s s e s  de Vénus. 
Déeffe des Grâces.»
Vole fur fes traces »
Enchaîne le Dieu Mars.
* ■ .On danfe.
C hœur des Pr ê t r e s s e s .
Mère de Rome & des amours paifibles »
Vien tout ranger fous ta charmante lo i,
Vien couronner nos Romains invincibles » 
jls font tous nés pour l’amour pour toi.
«£•*...
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P L A U T I N E.
Dieux puiffans , protégez votre virante image ;
Vous étiez autrefois des mortels comme lui ;
C’eft pour avoir régné comme il régne aujourd’hui, 
Que le ciel eft votre partage.
On danfe.
Oit entend un CïKEüR de Romains qui avancent leiu 
tentent fu r  le théâtre. ■
Charmant héros , qui pourra croire 
Des exploits fi prompts & fi grands ?
Ju te Fais en peu de tems,
La plus durable mémoire.
J U N J ET.
Entendez-vous ces cris & ces chants de vidoire ?
P A K I -E,.
Trajan revient vainqueur.
P L A XJ T I N -E. •
En pouviez-vous douter ? 
Je vois ces Rois-captifs, ornemens de fa gloire ;
Il vient de les combattre, il vient de les domter.
J U N I E.
Avant de les punir par Tes loix légitimes,
Avant de frapper fies vidimes ,
A vos genoux, il veut les préfenter.
T R A J A N  paraît * entouré des aigles Romaines &  de 
faifceaux ; Les Rois vaincus font enchaînés, à fa  fuite.
T r a j a n .
R ois, qui redoutez ma vengeance, 
Qui craignez les affronts aux vaincus deftinésr, 
Soyez déformais enchaînés
tfe?
I
1I
;
Uét-
A  C T  E  10 U A  T  R  I  E  M  E.- 4' n
Par la feule reconnaiffance.
Plautine eft en ces lieux, il faut qu’enfa préfenCe , 5 
Il ne foit point d’infortunés.
LES Rois fe  relevant, chantent avec le choeur.
O grandeur ! 0  clémence !
Vainqueur égal aux Dieux,
Vous avez leur puiffançe,
Vous pardonnez comme eux. 
ï  I  1  U T I S K.
Vos vertus ont paffé mon efpérance même ;
Mon cœur eft plus touché que celui de ces Rois.
T: r a  j m .
A h, s’il eft des vertus dans ce cœur qui vous aime, 
Vous favez à qui je les dois.
J’ai voulu des-humains mériterlefuffrage,
Domterles Rois-, brjfer leursfers,
Et vous apporter mon hommage, 
ftvecles vœux de l’univers.
Ciel ! Que vois-je "en ces lieux ?
L a Glo ir e  defcend d'un vol iprèoipité  ^une‘couronne 
de laurier à la main.
L a G x  0 1 11 e .
Tu vois ta récompenfe,
Le prix de tes exploits, furtout de ta clémence ;
Mon trône eft à tes pieds, tu régnes avec moi.
:
= î^ SSîâai
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Le théâtre change f s f  repréfente L E  T E M P L E  D E  
LA GLO IRE.
Elle continue.
Lus d’un héros , plus d’un grand Roi » 
Jaloux en vain de faÿnémoire,
Vola toujours après la Gloire,
Et la Gloire vole après toi.
Les Su iv àNS de la Gloire , mêlés aux Romains Ê5? 
aux Romaines , forment des danfes.
U N R o M A I N.
Régnez en paix après tant d’orages, 
Triomphez dans nos cœurs fatisfaits.
Le fort préfide aux combats, aux ravages ;
La Gloire eft dans les bienfaits.
Tonnerre , écarte-toi de nos heureux rivages ;
Calme heureux , revien pour jamais.
Régnez en paix, &c.
C H  ' CE U  R .
Le Ciel nous fécondé,
■ Célébrons fon choix :
Exemple des Rois,
Délices du monde,
Vivons fous tes loix.
' J U  N  I  E .
Tendre Vénus, à qui Rome eft foumife,
A nos exploits join tes tendres appas ;
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A C T E  Q U A T R I E M E ,  4r?
Ordonne à Mars enchanté dans tes bras,
Que pour Trajan fa faveur s’éternife.
L e C ii ce u k.
Le ciel nous fécondé,
Célébrons fon choix :
Exemple des Rois -,
Délices du monde,
Vivons fous tes loix.
T  R A j  A K.
Des honneurs fi brillans, font trop pour mon partage, 
Dieux dont j’éprouve la faveur,
Dieux de mon peuple, achevez votre ouvrage, 
Changez ce temple augufte en celui du Bonheur.
Qu’il ferve à jamais aux fêtes 
Des fortunés humains :
Qu’il dure autant que les conquêtes,
Et que la gloire des Romains.
L a G x. o i r  e .
Les Dieux ne refufent rien 
Au héros qui leur reffemble ;
Volez, plaifirs , que fa vertu raffemble ;
Le temple du Bonheur fera toujours le mien.
Fin du quatrième aile.
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ACTEURS CHANTANS au cinquième a&e.
Une Romaine.
Une Bergère.
Bergers & Bergères.
Un Romain.
Jeunes Romains & Romaines.
Tous les aéteurs du quatrième aète.
ACTEURS D A N S A N S  au cinquième a&e. 
Romains & Romaines de différons états.
! :
P R E MI E R Q.Ü AD R IL t  E. 
Trois hommes & deux Femmes.
D E U X I È ME  a V A D R I L  LE.
Trois hommes & deux femmes.
T R O I S I È M E  QUADRI LLE.  
Trois femmes & deux hommes.
Q U A T R I È ME  QUADRI LLE.  
Trois femmes & deux hommes.
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A C T E #V.
Le théâtre change repréfente LE te m ple  DU Bon­
h e u r  ; Il ejl formé de pavillons d’une architecture 
légère, périjliles , de jardins, de fontaines , fçfc. 
C? lieu délicieux eji rempli de Romains £çf de Romai­
nes de tous états.
f j w
G C H  Œ  U  S .Hantons en ce jour folemnei,
Et que la terre nous réponde :
Un mortel, un feul mortel,
A fait le bonheur du monde.
On danfe.
U n e  R o m a i n e .
Tout rang, tout fexe, tout âge 
Doit afpirer au bonheur.
L e C h œ u r .
Tout rang, tout fexe, tout âge 
Doit afpirer au bonheur.
L a R o m a i n e .
Le printems volage,
L ’été plein d’ardeur,
L ’automne plus fage,
Râifon, badinage,
Retraite, grandeur,
Tout rang , tout fexe, tout âge
Doit afpirer au bonheur. _ [
............... ............................. ...
'Xdlàt*
L E C H CE ü K.
Tout rang, &c.
Des Bergers g, des Bergères entrent en danfaut.
U n e  B e r g e r e .-
Ici les plus brillantes fleurs 
N’effacent point les violettes j 
tes  étendarts & les Houlettes 
Sont ornés de mêmes couleurs.
Les chants de nos tendres pafteurs 
Se mêlent au bruit des trompettes 
L’amour anime en ces retraites 
Tous les regards & tous les cœurs.
Ici les plus brillantes fleurs 
N’èffacent point les violettes 
Les étendarts & les houlettes '
Sont ornés des mêrîiés couleurs.
Les Seigneurs &  les Dames Romaines fe joignent eu 
danfant aux Bergers aux Beïgèrese
U n  R o m a i n .
Dans un jour fi beau y 
Il n’eft point d’allarmes j  
Mars eli fans armes,
L’amour fans bandeau, 
t  e C h ce u r .
Dans un jour fi beau, &c.
L e R O' m a i  n .
La Gloire & les Amours en ces lieux n’ont des ailes'
. Que pour voler dans nos bras.
La Gloire aux ennemis préfentait nés foldats,
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Et l ’Amour les préfente aux belles.- 
L e  C H Œ u k *
Dans un jour fi beau t 
Il n’eft point d’allarmes,
Mars eft fans armes *
L ’Amour fans bandeau*
On danfe.
T rajah  paraît avec Pl a ü t in e  , ê f  ions les Romains 
fe rangent autour de luù 
C H CË U R.
Toi que la -victoire 
Couronne en ce jour 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre amour.
T  R A j  A N.
O peuples de héros qui m’aimez & que j ’aime' #
Vous faites mes grandeurs 5 
Je veux régner fur vos cœurs,
Sur tant d’appas * & fur moi-même j 
* Montrant Plautine»
Montez au haut du c ie l, encens que je reçois  ^
Retournez vers les Dieux, hommages que j ’attire i 
Dieux, protégez toujours ce formidable Empire j 
Infpirez toujours tous fes Rois.
Montez au haut du ciel, encens que je reçois, 
Retournez vers les Dieux, hommages que j’attire. 
Toutes les différentes troupes recommencent leurs danfes 
autour de TRAJAN Ê? de PlAüTINE , 6? terminent 
la fête par un Ballet général.
Fin du cinquième & dernier asfte.
Théâtre. Tom. VIL D d
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